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  CHAPITRE PREMIER


  UN PASSIONNÉ D’ÉQUITATION


  LE TONDU jeta ses cartes sur la table, souleva son béret basque, le lança en l’air et s’écria:


  «Formidable!… Je viens d’avoir une idée formidable!»


  Bistèque, Gnafron et Tidou, ses partenaires, se demandèrent ce qui lui arrivait. Mady posa le roman policier qu’elle lisait et la Guille fourra son harmonica dans sa poche.


  «Qu’est-ce qui est formidable? demanda Mady en riant.


  Une idée pour les vacances de Pâques!


  Un voyage dans la lune?


  Mieux que ça! Quand j’avais quatre ou cinq ans, j’adorais les manèges de chevaux de bois. Aujourd’hui, j’aimerais monter un vrai cheval. Plusieurs de nos camarades, au lycée, font de l’équitation. Pourquoi pas nous?


  Tu es complètement «dingue», répondit Tidou. Nous, faire du cheval? Tu ne sais pas ce que ça coûte… Et puis il faut un équipement, la culotte, les bottes, la bombe et je ne sais quoi encore. Tu ne voudrais tout de même pas que nous vendions nos vélomoteurs pour payer des leçons!


  Ah! non, renchérit Bistèque. Pas question de bazarder nos «pétarelles». Elles nous rendent trop de services.»


  Il y eut un silence pendant lequel, gêné, le Tondu rajusta son béret. Puis, tout a coup, Mady, la seule fille de l’équipe, qui avait les enthousiasmes prompts, déclara:


  «Après tout, l’idée n’est pas idiote. Moi aussi j’ai souvent rêvé de monter a cheval. Au moins, ça nous changerait de nos expéditions à vélomoteur. Il y a sûrement moyen de se débrouiller pour faire de l’équitation à bon compte, sans vendre nos engins. II faudrait d’abord se «tuyauter» sur les centres d’équitation des environs de Lyon. Ma voisine de pupitre, au lycée, fait du cheval, mais c’est une pimbêche; je préférerais m’adresser à quelqu’un d’autre.


  Alors, à Longueville, s’écria Gnafron, il monte lui aussi.


  Qui est ce garçon?


  Un camarade de notre lycée. Il est plein aux as, mais c’est un chic copain. L’un n’empêche pas l’autre. Il est fou de son cheval qu’il appelle Rodolphe… Rodolphe par-ci, Rodolphe par-la; à croire que l’animal fait partie de la famille. L’hiver, il place Rodolphe dans un centre d’équitation des environs de Lyon. L’été, il l’emmène en Ardèche, dans sa maison de campagne. Il nous donnera tous les renseignements que nous voudrons.


  Sans doute, approuva Tidou, mais je suppose que Longueville fréquente un centre plutôt huppé, s’il est riche.


  Pas forcément. Il n’aime pas le chiqué. On ne dirait pas que son père est P.D.G. d’une grosse boite. Je me charge de lui parler, demain.»


  Puis, réflexion faite:


  «Pourquoi pas tout de suite? Je sais où il habite: boulevard des Belges. J’ignore le numéro, mais on trouvera facilement.»


  Mady ne put s’empêcher de rire:


  «On ne te changera pas, Gnafron. Il y a deux minutes, tu faisais la moue en écoutant le Tondu, et voila que tu t’emballes comme s’il ne fallait pas perdre un instant… Non, pas ce soir. Il est déjà six heures et demie. Tu verras ce Longueville demain.»


  Gnafron, le «petit» Gnafron comme on l’appelait parce qu’il oubliait de grandir aussi vite que ses camarades, bougonna quelque chose d’incompréhensible et reprit ses cartes:


  «Continuons. Où en étions-nous?


  J’avais annonce deux cœurs, fit Bistèque.


  Alors, trois trèfles!»


  Et la partie se poursuivit tandis que Mady, dans un coin, reprenait son roman policier et la Guille son harmonica.


  Mais déjà, le soir tombait. Le poêle a mazout n’était pas allumé. Il faisait frais, en ce mois de mars, dans la «caverne», l’ancien atelier de tisserand dont les Compagnons avaient fait leur lieu de réunion. La partie terminée, Mady demanda:


  «Ne recommencez pas une nouvelle partie. Regardez Kafi, il s’est couché en rond pour se protéger du froid. Si nous restons plus longtemps nous allons nous enrhumer.


  Les quatre joueurs et la Guille approuvèrent. L’équipe quitta la caverne dont Tidou boucla soigneusement la porte, équipée d’un solide cadenas. De la rampe des Pirates (un drôle de nom pour une petite montée tranquille), les Compagnons grimpèrent sur ce qu’on appelait, dans ce vieux quartier de la Croix-Rousse, le «toit aux canuts». C’était une étroite terrasse qui dominait tout Lyon. La vue était splendide, surtout à cette heure ou les lumières, par milliers, se multipliaient sur l’immense cité. Mais, la aussi, l’air était frais. D’ailleurs c’était le moment de dîner. Les six camarades se serrèrent la main et se séparèrent.


  Pour sa part, Tidou regagna sa rue de la Petite-Lune en compagnie de son cher Kafi qui ne le quittait pas d’une semelle. Si Longueville tenait à son cheval, Tidou tenait encore plus à son chien, qu’il avait élevé, en Provence, avant que son père ne vint travailler a Lyoni.


  Le couvert était mis, dans la cuisine, quand il entra. Il passa à table, à côté de son petit frère Géo.


  «Tu as l’air tout guilleret, Tidou, remarqua sa mère.


  C’est vrai. Le Tondu vient d’avoir une idée formidable. Nous avons décidé d’apprendre à monter à cheval, pendant les vacances de Pâques.


  Bonne idée, en effet! J’aime mieux ça que de vous savoir sur les routes avec vos vélomoteurs ou campant sous vos tentes. Au moins, il ne peut rien vous arriver de fâcheux.»


  En cela, la mère de Tidou se trompait. Mais qui pouvait prévoir l’étrange aventure qu’allaient vivre les Compagnons?


  Le lendemain, après une nuit paisible, Tidou s’éveilla belle humeur. Avec cette idée de faire du cheval, le Tondu lui avait enlevé une épine du pied. Il n’aurait pas à se creuser la cervelle pour organiser ses vacances de Pâques.


  Son bol de chocolat avalé d’un trait, il prit son cartable, donna une tape amicale à Kafi, qui n’insista pas pour le suivre, et grimpa vers le boulevard de la Croix-Rousse. Comme chaque matin, il retrouva ses camarades sur le trottoir, pour une petite causette, avant d’entrer en classe. Tous avaient l’air joyeux, comme lui, Tidou. Mady dit en riant quelle avait fait un rêve «du tonnerre».


  «C’était follement drôle. À cheval sur Pégase, j’étais emportée vers Saturne.


  Pégase? fit la Guille. Qu’est-ce que c’est?


  Une fusée?


  Tu n’as jamais entendu parler de Pégase… le cheval ailé, né du sang de la fameuse Méduse et qui servait de monture à Persée?… C’était raconté dans notre livre d’histoire de 6e.


  Quelle mémoire d’éléphant! soupira la Guille… Moi, à part la musique et l’harmonica…»


  Gnafron essaya de repérer Longueville. Il ne l’aperçut pas.


  «De toute façon, dit-il, je le verrai à l’interclasse. Il s’appelle Patrice.»


  Effectivement, au dernier interclasse de la matinée, il le découvrit qui déambulait sous les arcades, portant sous le bras un cartable passablement usagé d’où pendaient des bouts de ficelle.


  «Venez», dit-il aux autres Compagnons.


  De loin, il appela:


  «Longueville!… Patrice!…»


  Le garçon se retourna et regarda d’abord à terre, croyant qu’il venait de semer un cahier ou un crayon.


  «Patrice! reprit vivement Gnafron en lui posant la main sur l’épaule. Figure-toi que nous aimerions faire du cheval, mes camarades et moi, pendant les vacances de Pâques… J’ai tout de suite pensé a toi. Tu pourrais peut-être nous aider.


  Du cheval! répéta Patrice en ouvrant des yeux ronds dans un visage souriant. C’est vrai?… Ça vous plairait?»
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  C’était un garçon un peu plus jeune que les Compagnons mais aussi grand que Gnafron. Il portait un «jean» d’un bleu délavé et un pull de même couleur sous un manteau marron. Rien ne distinguait ce fils de gros P.D.G. d’un quelconque élève du lycée.


  «C’est vrai? reprit-il une seconde fois, l’équitation vous tente?… Vous avez déjà monté?


  Jamais. Tu pourrais peut-être nous indiquer un centre hippique pour débutants, pas trop loin de Lyon… et surtout pas cher.


  Là ou est mon cheval: le Cercle de l’Étrier. Si vous voulez, je…»


  La cloche de la rentrée l’interrompit. Il posa vivement cette question:


  «À quelle heure sortez-vous cet après-midi?


  À quatre heures.


  Ça tombe bien; moi aussi. Vous m’attendrez sur le boulevard. Je vous emmènerai chez moi. J’aurai des tas de choses à vous montrer… Bye, bye!…»


  Il partit, en courant, rejoindre ses camarades.


  «Je ne le connaissais pas, dit la Guille; il est sympa.»


  À midi, dans la cohue, ils ne cherchèrent pas à la repérer, mais, à quatre heures, ils l’aperçurent qui les attendait, assis sur la selle d’un vélomoteur, au bord du trottoir.


  «Je te présente Mady, fit Tidou, seule fille de notre équipe; elle aussi tient à faire du cheval.


  C’est possible?


  Pourquoi pas?»


  Et Patrice ajouta:


  «Vous êtes motorisés?… J’habite assez loin: boulevard des Belges, près du parc de la Tête-d’Or.


  Nous avons des cyclomoteurs remisés dans notre caverne, au bas de la rampe des Pirates.»


  Patrice sourit.


  «Une caverne?… La rampe des Pirates?… C’est vous, les brigands?


  Tu vas voir!» fit Mady.


  Ils descendirent à pied le long de la colline, Patrice tenant son vélomoteur par le guidon.


  «Comment se fait-il, demanda Tidou, que tu ne fréquentes pas un lycée de ton quartier? Le boulevard des Belges est loin de ce «bahut».


  Jusqu’à l’an dernier nous habitions une villa de la Croix-Rousse. Elle est devenue trop petite. C’est moi l’ainé. J’ai deux frères plus jeunes et une petite sœur de trois ans. Mon père a été chic. Il a fait tout ce qu’il a pu pour m’obtenir l’autorisation de rester à mon ancien lycée.»


  Au bas de la rampe des Pirates, Tidou déboucla le cadenas de l’ancien atelier de canut. Patrice poussa un «oh!» admiratif devant ce sous-sol et le bric-à-brac qui l’encombrait.


  «Une vraie caverne d’Ali-Baba! Quelle chance d’avoir un endroit pareil pour vous réunir!…» Les Compagnons prirent leurs vélomoteurs et descendirent avec Patrice vers la ville basse ou ils traversèrent le Rhône. Le boulevard des Belges débutait presque au bout du pont. C’était le quartier le plus chic de Lyon.


  «J’habite là», dit Patrice en mettant pied à terre.


  L’immeuble qu’il montrait était somptueux, une de ces luxueuses demeures comme on en construisait au début du siècle, tout en pierre de taille. Longueville sonna. Une jeune femme en tablier blanc, l’employée de maison, vint ouvrir.


  «Odette, lui dit-il, j’amène des camarades pour leur montrer ma chambre.»


  Ils pénétrèrent dans un vestibule orné de meubles de style. Puis, suivirent un couloir, presque aussi large, ou une épaisse moquette rouge amortissait les pas. Arrivé au bout, Patrice poussa une porte:


  «Voici mon domaine; entrez!» La pièce était vaste mais en désordre. Les Compagnons comprirent tout de suite à quel point Patrice Longueville se passionnait pour les chevaux. Leurs regards furent d’abord attirés par une longue barre de bois sur laquelle étaient disposées toutes sortes de selles.


  «Oui, expliqua Patrice, c’est mon dada, si on peut dire; je collectionne les selles. Celle-ci est arabe, cette autre tartare. En voici une mongole… mais la plus précieuse, pour moi, est cette selle française. Elle a appartenu à Jonquières d’Oriola, le célèbre cavalier. Son cheval la portait le jour ou il a décroché une médaille d’or aux Jeux Olympiques.»


  Et il ajouta, désignant les murs:


  «Ces photos sont celles de chevaux célèbres… pas des chevaux de course, des chevaux de concours.


  Et le tien? demanda Mady.


  Le voici.


  Ce garçon, sur la selle, c’est toi?


  Oui, j’avais neuf ans. C’est ma première photo sur Rodolphe. Il était tout jeune et encore un peu fou, mais il m’obéissait bien. À présent, c’est un cheval complet… D’ailleurs, j’ai d’autres photos. Regardez!»


  Il ouvrit un album plein de clichés en couleur représentant Rodolphe debout, couché, au trot, au galop, se cabrant…


  «Admirez cette encolure, cette croupe, ces jarrets…»


  Les Compagnons n’étaient guère compétents pour apprécier la beauté d’un cheval, mais l’enthousiasme de Patrice était communicatif.


  «Écoutez! dit celui-ci, les vacances de Pâques ne commencent que dans quinze jours; pourquoi ne pas débuter tout de suite… après-demain, samedi, par exemple?»


  Les Compagnons se consultèrent du regard.


  «D’accord, répondit Tidou…, mais, où se trouve ton centre hippique?


  À une quinzaine de kilomètres de Lyon, à Dolimay. Je vous y conduirai. On pourrait se donner rendez-vous dans ce que vous appelez votre caverne, puisque vous y garez vos «pétarelles». Fixons la rencontre à deux heures.


  Entendu, approuva Mady.


  En attendant, je vais vous prêter quelques bouquins pour vous familiariser avec les termes techniques. Ce sera du temps gagné.»


  Il choisit plusieurs livres sur les rayons de sa bibliothèque. Certains étaient aussi gros que des dictionnaires.


  «Tout ça?… Rien que sur les chevaux? s’étonna la Guille.


  J’en ai deux fois plus au grenier, même des livres savants. Plus tard, j’aimerais devenir vétérinaire, ne soigner que des chevaux et faire des concours hippiques. C’est tellement passionnant, le dressage d’un cheval… mais difficile. Vous verrez.»


  Il chargea les bras des Compagnons d’une dizaine de livres, et les reconduisit à la porte.


  «Bye bye!… À samedi. Pas de tenue spéciale; on verra ça par la suite…»
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  CHAPITRE II


  UN CAVALIER NE REVIENT PAS


  DEPUIS DIX JOURS déjà, les Compagnons faisaient de l’équitation et ils étaient ravis… plus que ravis, même emballés!


  Il faut le reconnaitre, ils devaient beaucoup à Patrice. Celui-ci, le meilleur cavalier du cercle, ne leur avait ménagé ni les conseils ni les encouragements. Il avait demandé au moniteur qui s’occupait de son Rodolphe, de prendre les novices en main et de brûler les étapes, afin que, très vite, ils puissent faire autre chose que de tourner en rond sur la piste du manège. Ce moniteur s’appelait Célestin. Ancien jockey, pas plus grand que Gnafron, l’âge et un sérieux embonpoint l’avaient éloigné des hippodromes.


  Le Cercle de l’Étrier était situé en pleine nature. Parfaitement aménagé, il offrait toutes les possibilités d’un entrainement très sérieux. Outre la piste pour débutants, il comprenait un vaste terrain de compétition avec obstacles fixes et mobiles, murs de brique, barres de bois, fausse rivière, etc.


  Les écuries formaient un long bâtiment édifié en bordure d’une forêt sillonnée d’allées cavalières pour les promenades en sous-bois.


  Par un miracle formidable, comme avait dit le Tondu, ces débuts d’équitation ne coutaient pour ainsi dire rien aux Compagnons. En effet, pendant les congés de Pâques, de nombreux chevaux se trouvaient disponibles, leurs cavaliers étant partis en vacances. C’était même, pour Célestin, une belle occasion de faire prendre l’air aux bêtes. Les six camarades n’avaient eu à payer que les bottes et les bombes, achetées d’occasion.


  Tous avaient sérieusement «potassé» les livres prêtés par Patrice. Barrettes, filets, gourmettes, quartiers, fontes n’avaient plus de secrets pour eux… sauf pour la Guille, le distrait, qui confondait encore pommeau et garrot…, mais peu importait puisqu’il se tenait d’aplomb sur sa monture et n’était tombé qu’une fois, au début, en interprétant à l’envers un commandement de Célestin.


  Donc, jusque-là, ils s’étaient bornés à tourner en rond sur le manège, ce qui n’était pas très folichon. Enfin, un matin, en arrivant au Cercle, Patrice demanda s’il pouvait les emmener pour une promenade en forêt.


  «D’accord, approuva le dévoué Célestin à qui sa petite tête ronde et son gros ventre donnaient l’air plutôt comique. Mais au pas seulement et ne vous aventurez pas en terrain trop couvert. Tu prendras la tête de la file. Je te fais confiance; tu connais le métier aussi bien que moi.»


  Heureux de cette autorisation, Patrice recommanda à ses nouveaux camarades:


  «Vous avez entendu? Je suis responsable de vous. Pas d’excentricités, hein, la Guille?»


  Chacun sortit son cheval habituel de son box et le sella, réglant les étriers à bonne longueur. Les montures du Cercle de l’Étrier n’avaient rien de ces chevaux de gauchos qui n’ont qu’une idée en tête: vider leurs cavaliers. C’étaient de paisibles bêtes, plus très jeunes, à part celle de Patrice et deux autres animaux de sang, montés par des cavaliers chevronnés.


  Tandis qu’il sanglait le sien, Tidou remarqua, appuyé à une barrière, un homme qui dissimulait ses regards sous un chapeau de feutre. Il portait, suspendu par une courroie à son épaule, un appareil photo assez volumineux, ou plus vraisemblablement une paire de jumelles. Il semblait observer avec intérêt les préparatifs des Compagnons.


  «Qui est-ce, Patrice? Tu le connais?


  Non, probablement un mordu du cheval, mais qui ne peut plus monter pour une raison quelconque. C’est la quatrième ou cinquième fois que je l’aperçois. Quand je travaille sur le terrain de compétition, il ne me quitte pas des yeux. Je pense qu’il admire Rodolphe.»


  Et Patrice ajouta:


  «Ne perdons pas de temps. En selle! Toi, Mady, place ton cheval derrière le mien et règle ton allure sur la sienne.»


  Les Compagnons sautèrent sur leurs montures: Mady sur Nénuphar, le Tondu sur Gotland, Bistèque sur Magali, une jument à robe sombre, Tidou sur Bistrot, Gnafron sur Alcazar et, enfin, la Guille sur Boulimique, ainsi surnommé par Célestin parce que c’était le cheval le plus affamé du centre, bien qu’il fut le plus maigre, aussi efflanqué que la Rossinante de don Quichotte.


  La caravane s’éloigna en direction de la forêt. Comme il se retournait pour voir si ses camarades suivaient en bon ordre, Tidou distingua a nouveau l’homme au chapeau de feutre, en arrière du manège, à présent, et qui semblait les observer à la jumelle.


  «Curieux! se dit-il. Pourquoi s’éloigner au lieu de se rapprocher s’il tient à mieux nous voir partir?»


  Il eut envie de faire part de cette remarque à Patrice, mais il en était séparé par Mady.


  «Bah! pensa-t-il. Quelle importance!»


  Très vite, la troupe atteignit la forêt, d’abord peu fournie, composée surtout de taillis aux bourgeons déjà ouverts. Puis les arbres devinrent plus gros, plus serrés. La forêt se peuplait de chênes, de hêtres et de quelques sapins dont le vert sombre tranchait sur les autres essences grises.


  Le temps était doux et calme. Ah! se promener à cheval, dans la nature par une belle journée de printemps! Quelle volupté!


  En tête, Patrice réglait la marche. Pour lui, qui aimait surtout le saut d’obstacles, cette simple promenade manquait sans doute d’intérêt, mais il était si heureux de faire plaisir aux Compagnons, si fier de leur avoir communique sa passion!


  De temps à autre, il se retournait pour demander:


  «Alors?… ça va?


  Ça va», répondait la troupe d’une seule voix.


  Prudent, le jeune cavalier ne suivait que les larges allées, celles ou on ne risquait pas de se heurter a des branches. Malgré le pas lent des chevaux, le groupe atteignit bientôt la lisière de la forêt. Beaucoup trop vite au gré de Mady, qui s’écria:


  «Déjà!… Nous allons donc faire demi-tour?»


  Patrice hésita. Pour cette première sortie, il n’avait prévu que la traversée de la forêt. Mais il faisait si bon, les chevaux étaient si paisibles, les Compagnons si enthousiastes…


  «Si vous voulez, dit-il, nous allons suivre cette petite route sur quatre ou cinq cents mètres. Il n’y passe guère d’autos. D’ailleurs, les chevaux y sont habitués. Puis nous couperons à travers une lande où ne poussent que des mauvaises herbes et des genêts.


  Oh! oui», approuva Mady.


  Ils suivirent donc la route, toujours en file indienne, et en empruntant, par précaution, le bas-côté herbeux. Ils ne rencontrèrent aucune voiture, simplement une «bétaillère» arrêtée devant un clos où paissaient quelques vaches.


  Puis, on aborda la lande, où le terrain spongieux rendait silencieux le pas des montures.


  «Formidable! s’écria le Tondu en faisant mine de lancer son béret en l’air, on croirait marcher sur du velours!»


  Mady était ravie, elle aussi. Elle aurait voulu que la promenade ne finit jamais. Montrant du doigt un clocher, dans le lointain, elle demanda à Patrice:


  «Irons-nous jusqu’à ce village?
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  Pour une première sortie c’est suffisant. Il est même grand temps de faire demi-tour.»


  La caravane n’avait pas rebroussé chemin depuis deux minutes que Tidou aperçut, au bout de la lande, un chien qui galopait à leur rencontre.


  «Oh! Kafi! s’écria-t-il. C’est Kafi. Il s’est échappé de chez moi, a retrouvé le chemin du Cercle et nous a suivis à l’odeur.»


  En quelques instants, le chien-loup fut là, bondissant autour du cheval de son maitre pour manifester sa joie.


  «Éloigne-toi, Kafi! cria Tidou. Tu sais bien qu’on t’a interdit de revenir au manège.»


  En effet, pour la première séance, Tidou n’avait pas cru mal faire en laissant son chien l’accompagner, derrière son vélomoteur. Mais le directeur et les moniteurs l’avaient prié de ne plus ramener l’animal qui risquait d’énerver les chevaux ombrageux.


  «Kafi! va-t’en!… Retourne à la maison!» Kafi était trop heureux pour obéir. Alors, Tidou sauta à terre pour gronder son chien. Trop tard! Si les autres chevaux n’avaient rien manifesté, Boulimique, affolé, fit un écart. Brusquement, il prit le mors aux dents et s’enfuit au grand galop à travers la lande. Les Compagnons virent la Guille se cramponner de toutes ses forces sur le pommeau de sa selle, mais leur camarade n’alla pas loin. Déséquilibré, il bascula et roula sur le sol.


  En un clin d’œil, les cavaliers mirent pied à terre pour courir à son secours.


  «Mon épaule!… Mon épaule!…» gémissait la Guille.


  Le Tondu et Tidou essayèrent de le relever, mais quand leurs mains passèrent sous ses aisselles, il poussa un cri.


  «Laissez-moi! Ne me touchez pas!


  Sans doute plus douloureux que grave, dit Patrice. Une épaule démise ce n’est pas rare, dans une chute de cheval… mais il ne pourra pas se remettre en selle. Je vais chercher du secours. Célestin le ramènera dans sa voiture et, du Cercle, je téléphonerai à mon père… Vous autres restez auprès de vos chevaux.


  Et Boulimique? demanda Mady.


  Il reviendra tout seul, quand sa peur sera calmée», la rassura Patrice.


  Et à Tidou:


  «Attache ton chien à un arbuste, qu’il ne bouge pas.


  Patrice mit le pied à l’étrier, enfourcha Rodolphe et partit au triple galop à travers la lande.


  «Dire, soupira la Guille, que cette balade avait si bien commencé! Quelle guigne!


  Tu souffres? demanda Mady.


  Non, à condition de ne pas bouger. Patrice a raison, je crois que je me suis démis l’épaule.»


  Il ne restait plus qu’à attendre les secours. Ils ne pouvaient tarder.


  «Nous ne sommes pas à plus de quatre ou cinq kilomètres du Cercle, dit Gnafron. Un quart d’heure à Patrice pour le rejoindre, dix minutes à Célestin pour venir: dans une demi-heure ils seront là.»


  Trois quarts d’heure s’écoulèrent… Une heure… une heure et demie… Le secours n’arrivait pas. Les Compagnons commencèrent à s’inquiéter, moins pour la Guille, qui ne souffrait plus beaucoup, que pour Patrice. En galopant trop vite sur son fougueux Rodolphe, avait-il fait une chute lui aussi?


  Deux heures! Cette fois, l’attente était trop longue. Il fallait prendre une décision.


  «Gardez Kafi, dit Tidou. Je remonte en selle et je file la-bas.»



  
    [image: ]

  


  [image: ]

  CHAPITRE III


  QU’EST DEVENU RODOLPHE?


  TIDOU ENFOURCHA Bistrot et le mit au pas, d’abord, puis au petit trot. Il atteignit la route bordée de haies déjà feuillues. Il n’y rencontra aucune voiture; même la bétaillère qui stationnait tout à l’heure devant un pré avait disparu.


  Il s’engagea alors dans la forêt, suivant le même chemin qu’à l’aller, s’attendant à chaque instant à découvrir Patrice, étendu à terre, blessé, et le cheval errant autour de son maitre. Rien.


  Enfin, il arriva au Cercle de l’Étrier. Des chevaux tournaient sur le manège, d’autres galopaient sur la grande piste. Il sauta à terre et courut vers Célestin.


  «Vous n’avez pas vu Patrice?»


  L’ancien jockey eut un air surpris.


  «Quoi?… Il vous a faussé compagnie?»


  Tidou raconta vivement l’accident de la Guille, le départ de Patrice pour venir demander de l’aide. Il précisa:


  «Longueville nous a quittés il y a plus de deux heures. Il devrait être ici depuis longtemps. Pour revenir, j’ai suivi le même chemin qu’à l’aller, j’aurais du le rencontrer s’il avait fait une chute.»


  Célestin fronça si fort le front que ses cheveux rejoignirent ses sourcils.


  «Il connait la forêt par cœur. Il a pu prendre un raccourci… et votre camarade, c’est grave?


  Probablement une épaule démise.


  Si ce n’est que ça, on va réparer les dégâts. Ce cavalier que tu aperçois sur la grande piste, en pull rouge, est kinésithérapeute.»


  Il quitta le manège, courut vers le terrain et, les mains en porte-voix, appela:


  «Monsieur Monier!…»


  Le cavalier accourut à bride abattue.


  «Qu’y a-t-il?


  Un petit accident… probablement une épaule déboitée. Mettez votre cheval à l’écurie, je vous emmène en voiture.»


  Et à Tidou:


  «Rentre Bistrot et accompagne-nous.»


  Cinq minutes plus tard, la voiture de Célestin fonçait à travers la forêt, sur l’allée cavalière. La route atteinte, suivie sur cinq cents mètres, elle s’engagea dans la lande en cahotant.


  La Guille était toujours assis à terre, immobile, car le moindre mouvement ravivait la douleur. Le kinésithérapeute examina l’épaule et donna sans hésiter son diagnostic:


  «Oui, une simple luxation de l’épaule droite. Je vais remettre l’humérus en place… mais je te préviens, ça fait mal… très mal.»


  Et, a Célestin:


  «Aidez-moi à tirer sur le bras de toutes vos forces.»


  On entendit un petit craquement sec, suivi d’un hurlement de douleur. Mais c’était déjà fini. Après distension des ligaments, la tête de l’os avait repris place dans sa cavité. Tout de suite, la Guille put bouger le bras. Il se releva, étonné de ne plus souffrir.


  «Et Patrice? demanda-t-il aussitôt.


  Introuvable! Il n’est pas allé au Cercle et nous ne l’avons pas rencontré.


  Oui, dit l’ancien jockey, je crains qu’il ne lui soit arrivé quelque chose de sérieux. Nous allons le rechercher, mais rentrez d’abord au Cercle. Toi, la Guille, grimpe dans la voiture.»


  La Guille protesta. Il n’était pas une mauviette et voulait repartir à cheval.


  «Non, conseilla le kinésithérapeute, ce ne serait pas prudent.»


  La Guille se résigna à monter dans l’auto, avec Kafi, qu’il valait mieux ne pas laisser gambader autour des chevaux, et Tidou sauta sur Boulimique.


  Le soleil déclinait déjà quand les Compagnons arrivèrent au Cercle. Patrice n’y avait pas reparu.


  «Je vous attendais pour organiser une battue, dit vivement Célestin. Je vous mobilise tous. Un client accepte de se joindre à nous. Explorons la forêt par groupes de deux.


  Où est mon chien? demanda Tidou.


  Enfermé dans un box vide.


  Il peut nous aider. Il est doué d’un excellent flair. Patrice a-t-il laisse des vêtements au Cercle?


  Je l’ignore… Si, sa bombe, puisqu’il est parti nu-tête, comme vous.»


  Célestin courut vers le vestiaire et rapporta la bombe, c’est-à-dire la coiffure ronde, dure et noire qui protège la tête des cavaliers en cas de chute. Kafi en sentit l’intérieur avec application. Puis il battit de la queue et regarda son maitre, ce qui signifiait: «Ça y est, j’ai trouvé l’odeur.» Alors, Tidou commanda:


  «Cherche, Kafi, cherche!…»


  Tandis que les autres Compagnons, Célestin et le client du manège s’égaillaient dans diverses directions, Tidou, et Gnafron reprirent la grande allée de la forêt, empruntée au départ et au retour de la promenade.


  «Cherche, Kafi!…»


  Le chien-loup, malgré son subtil odorat, retrouva avec peine la trace de Patrice, l’odeur du cheval se mêlant à celle du cavalier. Il avançait lentement, la truffe au ras des feuilles mortes. Il avait parcouru un kilomètre et demi en sous-bois quand, tout a coup, il s’arrêta et se mit à tourner en rond.


  «Curieux! dit Gnafron. À l’aller nous n’avons fait aucune halte dans la forêt. Rodolphe aurait-il marqué une pause, ici, au retour?»


  Tidou secoua la tête:


  «Pourquoi Patrice se serait-il arrêté puisqu’il était pressé d’arriver au Cercle? Son cheval n’était pas fatigué.»


  Pourtant, Kafi continuait de tourner en rond en battant de la queue. Les deux camarades se penchèrent sur le sol. Soudain, Gnafron avisa quelque chose de brillant parmi les feuilles mortes. Il se baissa.


  «Oh! La montre de Patrice; je la reconnais… Regarde, le bracelet de cuir est débouclé.»


  Il la tourna entre ses doigts. Le verre n’était pas brisé, mais en la portant à l’oreille, Gnafron constata quelle ne marchait plus. Ses aiguilles marquaient quatre heures douze.


  «Quatre heures douze, fit Tidou. Patrice ne nous avait donc pas quittés depuis plus de dix minutes quand l’accident a eu lieu. Pour moi, Rodolphe galopait beaucoup trop vite. Il a du heurter une racine.»


  Que s’était-il passé? Le jeune cavalier s’était-il réfugié, blessé, dans un fourré voisin?… Mais dans ce cas, pourquoi le cheval s’était-il enfui?


  Les deux camarades examinèrent de plus près l’endroit où ils venaient de trouver la montre.


  Des marques de fers étaient visibles sur le sol, certaines profondément creusées et dans tous les sens, ce qui était anormal.


  «De plus en plus bizarre! fit Gnafron. Tidou, demande à ton chien de fouiller les alentours.» Tidou présenta de nouveau la bombe à Kafi. Celui-ci reprit ses recherches, d’abord sur place, puis il s’engagea dans un sous-bois si épais que le cheval, lui, n’aurait pu s’y aventurer. Autrement dit, a présent, Kafi suivait la seule odeur de Patrice.


  «Je comprends de moins en moins, bougonna Gnafron. Pourquoi Patrice se serait-il aventuré en pleine forêt? Il devait pourtant penser que, las de l’attendre dans la lande, nous repasserions par cette allée et que nous le découvririons.»


  Mais, tout à coup, Kafi s’arrêta, une patte en l’air, comme un chien de chasse. À sa façon de pointer les oreilles en avant, Tidou comprit qu’il n’avait rien vu, mais qu’il venait d’entendre un bruit insolite. Les deux autres camarades écoutèrent à leur tour et ne perçurent rien. Pourtant, Kafi ne pouvait se tromper.


  Tous trois s’avancèrent lentement, Kafi en tête. Soudain, dans le soir tombant, Tidou distingua une forme accroupie, appuyée contre un tronc d’arbre.


  «Patrice!… Tu es blessé?» Le jeune cavalier tressaillit mais ne répondit pas. La tête dans les mains, il semblait pleurer. Les Compagnons se penchèrent sur lui.


  «Qu’est-il arrive, Patrice?… Une chute?… Où souffres-tu?»


  Patrice ôta les mains de son visage et se contenta de secouer la tête.


  «Alors, qu’as-tu? Pourquoi es-tu là?» Il avait l’air hébété, pour ne pas dire inconscient. Tidou pensa qu’en tombant il s’était durement heurté la tête, non protégée par la bombe, et que, dans le choc, il avait perdu ses esprits. Il était très pale et tremblait.


  «Lève-toi, dit Tidou. Tu vas prendre froid sur ce sol humide… Où est Rodolphe?»


  En entendant prononcer le nom de son cheval, Patrice tressaillit mais ne répondit pas, comme s’il avait perdu la voix.


  Puisqu’il n’était pas blessé, les Compagnons voulurent le ramener sur l’allée cavalière; il protesta:


  «Non, laissez-moi!…»


  Ni Gnafron ni Tidou ne reconnurent en lui l’intrépide garçon si volontaire, si joyeux, qui les avait emmené en promenade.


  «Comment es-tu tombé? insista Tidou… À quel endroit?… Sur l’allée? Nous y avons retrouvé ta montre.»


  Patrice regarda le chronomètre que Gnafron avait sorti de sa poche. Puis, il leva des yeux inquiets vers ses camarades.


  «Rodolphe! murmura-t-il… Rodolphe!


  C’est lui qui a été blessé?


  Non, pas blessé.


  Alors?


  Pas blessé… volé.»


  Gnafron et Tidou échangèrent un regard, se demandant si, à la suite du choc nerveux, Patrice ne délirait pas.


  «Rodolphe volé?… par qui?» Il y eut un silence. Manifestement, Patrice ne voulait pas parler. Enfin, sous la pression des questions, il expliqua:


  «Oui, volé! Comme je traversais la forêt, deux inconnus se sont lancés à la tête de mon cheval. Rodolphe s’est cabré. Je suis tombé en arrière. Un des individus s’est jeté sur moi.


  Pour te frapper?


  Il m’a maintenu au sol et bandé les yeux tandis que l’autre emmenait Rodolphe. Puis il m’a conduit à travers bois.


  Et alors?»


  À cette question, le visage de Patrice se contracta de nouveau. Il bredouilla:


  «Après, je ne sais plus… Je crois que je me suis évanoui. Ne me demandez plus rien… Je n’ai plus aucun souvenir.


  Même pas celui de l’accident de la Guille?»


  Patrice baissa la tête, comme pris d’une honte subite, et demanda:


  «Sa blessure, c’était grave?


  Une épaule démise. Le mal est réparé. En ce moment, il erre dans la forêt, à ta recherche, avec les autres Compagnons et Célestin… Allons, viens, peux-tu marcher?»


  Il se leva. Les mains en porte-voix, Gnafron et Tidou lancèrent des appels aux quatre coins de la forêt pour signaler leur découverte.


  Ils venaient de ramener Patrice sur la grande allée quand le Tondu et Mady débouchèrent du sous-bois… suivis quelques instants plus tard de Bistèque et la Guille, puis de Célestin et de son client.


  Devant eux, l’air toujours aussi hébété, Patrice répéta son récit, mais fut tout aussi incapable de combler la lacune de son esprit entre le moment ou l’homme l’avait abandonné dans le bois et celui ou les Compagnons l’avaient découvert.


  «Je ne comprends pas, se bornait-il à répondre, je ne comprends pas.»


  Rodolphe volé!… Pour Célestin, c’était invraisemblable. Autrefois, les rapts de chevaux n’étaient pas rares, mais aujourd’hui? Était-ce le fait de maquignons pensant vendre l’animal comme cheval de boucherie?… Rodolphe avait-il été enlevé par un amateur désireux de le monter dans un concours de saut d’obstacles? C’était encore inconcevable. Une enquête sur les terrains de compétition ou les manèges de la région aurait vite permis de découvrir le voleur. Alors?


  «Es-tu sûr de ce que tu affirmes? demanda Célestin. Rodolphe ne se serait-il pas plutôt perdu dans la forêt? Dans ce cas, il finira par retrouver le Cercle.»


  Patrice secoua la tête, se retenant à grand-peine de pleurer.


  «Je pense qu’il ne se trompe pas, dit Tidou. Avant de quitter le manège pour la promenade, j’ai remarqué un individu, coiffé d’un chapeau de feutre, qui épiait Rodolphe et Patrice. Au moment où nous sommes montés en selle, j’ai cru qu’il nous suivait du regard avec des jumelles. À présent, je pense qu’il devait plutôt communiquer avec quelqu’un, à l’aide d’un walkie-talkie: il s’était reculé comme pour ne pas être entendu.»


  Célestin ne put s’empêcher de sourire.


  «Tu ne manques pas d’imagination, Tidou. Il arrive souvent que des curieux ou des amateurs viennent au Cercle, sans pour autant prendre des leçons… Parfois, ils apportent des jumelles pour suivre les cavaliers sur le terrain.


  Non, reprit Tidou, à présent, je suis sûr que c’était un walkie-talkie. J’ai vu briller quelque chose qui pouvait être l’antenne.


  Admettons, fit Célestin. Qu’est-ce que cela prouve?


  Qu’il communiquait avec quelqu’un dans la forêt.


  Ou dans la bétaillère, dit vivement Mady…


  Que dis-tu?


  Oui, une voiture bâchée, pour le transport du gros bétail, stationnait sur la route, à la sortie de la forêt. Elle avait disparu quand nous sommes revenus.»


  Cette fois, Célestin n’eut plus envie de rire. Il demanda à Patrice:


  «Cette bétaillère, tu l’as vue, toi aussi?… Elle était encore au bord de la route quand tu y es repassé pour venir chercher du secours?


  Oui!


  Quelqu’un était au volant?


  Je galopais trop vite, je n’ai pas prêté attention.


  En tout cas, intervint Mady, cette voiture spéciale n’a pas bougé pendant plus de deux heures. Ce n’est pas normal. Un paysan venu chercher une vache ou en amener une, ne serait pas resté si longtemps.»


  Célestin souleva sa casquette et se gratta la tête, cherchant une explication plausible. En dépit de ce qu’il venait d’apprendre, il en restait à sa première idée. Patrice, sous la commotion d’une chute, avait cru être attaqué. Son cheval rentrerait de lui-même ou quelqu’un le ramènerait.


  «Regagnons le Cercle», déclara-t-il.


  Tout au long du chemin, Patrice ne souffla mot. Il marchait comme un somnambule, soutenu par Tidou. Il faisait nuit quand la troupe arriva au centre hippique. Les moniteurs avaient rentré et pansé les chevaux. Patrice s’avança vers le box du sien. Alors, il ne put se retenir. Il éclata en sanglots…
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  Le soleil déclinait déjà quand


  les Compagnons arrivèrent au cercle.
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  CHAPITRE IV


  NOUVELLE DISPARITION


  IL ÉTAIT PLUS de huit heures quand les Compagnons et Patrice pénétrèrent dans Lyon, suivis de Kafi, qui haletait derrière le vélomoteur de son maître. En principe, pour remonter directement à leur Croix-Rousse, les Compagnons devaient se séparer de Patrice après avoir franchi la Saône. Mais Tidou n’était pas tranquille pour le jeune Longueville. Celui-ci, encore sur le coup de son choc nerveux, vacillait sur son engin.


  «Nous t’accompagnons jusque chez toi, dit-il.


  Non, protesta Patrice; laissez-moi!»


  Tidou n’en fit rien. Au lieu de grimper sur leur colline, les Compagnons filèrent jusqu’au boulevard des Belges. Arrivé devant sa maison, Patrice voulut encore renvoyer ses camarades pour entrer seul chez lui, mais au même moment, la porte s’ouvrit.


  «Enfin! s’écria une voix. Nous commencions à nous inquiéter.»


  C’était Mme Longueville. Elle pensa aussitôt, en apercevant les Compagnons et en voyant le visage défait de son fils, que quelque chose était arrivé.


  «Entrez, dit-elle; entrez tous!» Leurs engins calés le long du trottoir, les Compagnons pénétrèrent dans le vestibule, puis ils passèrent dans le salon ou le père de Patrice lisait un journal. Lui aussi remarqua le visage bouleversé de son ainé.


  «Que s’est-il passé?… Une chute?… Tu es blessé?»


  Patrice contenta de secouer la tête, gêné, comme s’il n’osait affronter ses parents. Mady et Tidou expliquèrent, à sa place, les événements.


  «Volé? s’exclama M.Longueville. Rodolphe aurait été volé? On ne fait pas disparaitre un cheval comme un chat ou un chien. Voyons, Patrice, essaie de te rappeler. Deux individus se seraient jetés à la tête de ta monture? Tu as été victime d’une hallucination. Est-ce que tu n’aurais pas heurté une branche basse qui t’aurait fait basculer en arrière. Réfléchis! Qui en aurait voulu à Rodolphe?»


  En somme, M.Longueville partageait le point de vue de Célestin. Le fait qu’une bétaillère stationnait au bord de la route n’était qu’une coïncidence. Quant à l’homme au walkie-talkie, Tidou s’était sans doute mépris.


  «Écoute, Patrice, dit-il, en lui posant la main sur l’épaule, je comprends ton désarroi. J’ai fait de l’équitation, moi aussi. Un jour, un cheval s’est échappé du manège que je fréquentais. On l’a retrouvé cinq jours plus tard, dans un pré, avec d’autres chevaux. Rodolphe reviendra. De toute façon, je men occupe dès maintenant.»


  M. Longueville se leva et se dirigea vers le téléphone. Patrice, qui jusque-là n’avait pas bougé, se précipita.


  «Non, papa!


  Pourquoi m’empêcher de téléphoner?


  Qui… qui veux-tu appeler?


  En passant tout de suite une petite annonce, elle paraîtra demain matin dans Le Progrès.


  Non, papa; après tout, tu as peut-être raison; j’ai du me cogner durement la tête en tombant et croire qu’on m’avait attaqué.


  Raison de plus pour rechercher Rodolphe.»


  M. Longueville décrocha le combine et composa le numéro du journal. Il demanda si une annonce pouvait être insérée dans le numéro du lendemain matin. La réponse devait être affirmative, car il parut satisfait. Il réfléchit alors quelques secondes, donna son nom et son adresse et dicta lentement:


  Un cheval bai brun répondant au nom de Rodolphe, ayant son écurie au Cercle de I’Étrier à Dolimay, s’est égaré dans la campagne. En cas de découverte téléphoner au Cercle no371529 ou chez M.Longueville à Lyon: no420976. Forte récompense.


  M. Longueville reposa le combiné et se tourna vers son fils.


  «Es-tu satisfait?»


  Patrice répondit du bout des lèvres, comme s’il regrettait cet avis de recherche. Sa mère le remarqua:


  «Voyons, Patrice, tu tiens à Rodolphe comme à la prunelle de tes yeux et tu n’as pas l’air content que ton père s’occupe de le retrouver. Qu’est-ce que cela signifie?»»


  Les Compagnons, eux non plus, ne comprenaient pas l’attitude ambiguë de leur camarade.


  «Que comptes-tu faire demain? lui demanda le Tondu. Veux-tu que nous retournions au Cercle avec toi, dans la matinée?


  Oui, mais inutile de venir me prendre ici, je vous rejoindrai dans votre caverne… à neuf heures, si vous vouiez.


  Entendu.»


  Les Compagnons ne s’attardèrent pas davantage, car il était près de neuf heures. Ils quittèrent le boulevard des Belges, se donnant eux-mêmes rendez-vous dès huit heures, au bas de la rampe des Pirates. Après une nuit de repos, Patrice aurait repris ses esprits. Impatient de retourner au cercle hippique, il serait peut-être même en avance.


  De retour chez lui, avec Kafi, Tidou s’excusa d’être en retard et expliqua à ses parents ce qui était arrivé à leur camarade.


  «Curieux! fit le père. Un cheval volé? Ce sont des choses qui n’arrivent plus.»


  C’est ce que Tidou essaya de croire en se couchant. Il s’endormit tard, peu avant minuit, mais s’éveilla quand même de bonne heure. Dès huit heures moins le quart, il dévalait la rampe des Pirates, sans son chien, puisque Kafi était jugé indésirable à l’Étrier. Le temps était couvert, pas très chaud, et il bruinait. En attendant ses camarades, il s’assit sur un des billots de bois qui servaient de sièges. Gnafron ne tarda pas à le rejoindre… puis Bistèque presque en même temps, Mady et le Tondu, ensemble. Comme toujours, la Guille arriva le dernier, en jouant de l’harmonica. Il était huit heures et demie.


  Tous six discutèrent alors des incidents de la veille. Ils avaient eu le temps d’y réfléchir… et les avis se trouvaient à présent partagés. Influencés par Célestin et M.Longueville, la Guille, Bistèque et le Tondu pensaient qu’en effet Patrice avait pu être victime d’une hallucination. Il aurait pris les branches d’un arbre pour des mains cramponnées à la bride de sa monture. Au fond, ils connaissaient encore assez mal ce garçon, sympathique mais, peut-être, trop imaginatif. Tidou, lui, n’osait se prononcer. Son père avait appuyé la thèse raisonnable de M.Longueville et de Célestin, mais les deux hommes ne tenaient pas compte de la bétaillère ni de l’individu aux jumelles… ou au walkie-talkie.



  
    [image: ]

  


  Seuls, Gnafron et Mady persistaient à croire Patrice. Leur camarade avait bel et bien été attaqué en pleine forêt.


  «De toute façon, dit le Tondu, en dépliant le journal qu’il venait d’acheter, l’avis de recherche a déjà paru. Regardez!»


  Le quotidien passa de main en main. Imprimée en caractères gras, à la troisième page, l’annonce ne pouvait passer inaperçue.


  «Pour moi, dit Bistèque, cet avis est inutile. Rodolphe est rentré tout seul au Cercle, cette nuit. Célestin l’aura trouvé dans le box: il en avait laissé la porte ouverte.»


  Tandis qu’ils discutaient, le temps passait. Déjà neuf heures moins le quart. D’une minute à l’autre, on allait entendre pétarader le vélomoteur de Patrice. Rien!


  Neuf heures… Neuf heures dix… neuf heures vingt!…


  «Il ne viendra pas, déclara la Guille. La pluie l’a retenu… ou il s’est fait conduire directement là-bas en voiture.


  Ça m’étonnerait, répliqua Mady. Patrice n’est pas un garçon «chouchouté». Cette petite pluie ne l’aurait pas empêché d’enfourcher son cyclomoteur.»


  Et Gnafron:


  «Descendons, tous les deux, jusqu’au boulevard des Belges… Vous, les autres, restez ici, au cas ou il arriverait par un chemin différent.»


  Sans plus attendre, ils sortirent leurs engins. Dehors la pluie avait presque cesse. Dix minutes plus tard, ils se présentaient au 17, boulevard des Belges. Ce fut encore Mme Longueville qui ouvrit. Elle ne cacha pas sa surprise. «Comment?… Vous? Patrice est parti.


  Depuis longtemps?


  Une demi-heure… Vous ne l’avez pas rencontré?


  Il a peut-être pris un autre itinéraire. De toute façon, nos camarades l’attendent dans la caverne… Comment était-il, ce matin?


  Abattu et pas plus loquace qu’hier.


  Personne n’a téléphoné, hier soir ou ce matin?


  Personne. Rodolphe n’est certainement pas rentre à son écurie… Dépêchez-vous de faire demi-tour. Patrice avait l’air très impatient de partir.»


  Les deux camarades remontèrent en selle et filèrent à pleins gaz vers la Croix-Rousse.


  Au bruit des «pétarelles» abordant la rampe des Pirates, les autres Compagnons sortirent de la caverne.


  «Parti! annonça Mady en mettant pied à terre… Vous ne l’avez pas vu? Il devrait être ici depuis un moment.


  Il a peut-être eu une panne, suggéra Bistèque… un pneu crevé…


  Je ne crois pas, répondit Gnafron. J’ai l’impression qu’il a filé directement au Cercle pour ne pas perdre de temps.»


  La décision de Tidou fut vite prise: «Rejoignons-le là-bas.»


  Par chance, il ne pleuvait plus. Des lambeaux de ciel bleu apparaissaient même entre les nuages. La caravane se mit en route, sans Kafi. Une demi-heure plus tard, elle arrivait à Dolimay. Cravache en main, Célestin faisait tourner des débutants sur le manège. Tidou se précipita.


  «Patrice?… Où est Patrice?


  Pas vu!


  Et son cheval?


  Pas rentré!»


  Les Compagnons restèrent saisis. Qu’était-il encore arrivé à leur jeune camarade?
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  CHAPITRE V

  

  ATTENTE ANGOISSÉE


  CÉLESTIN était formel: Patrice n’avait pas paru au Cercle. Mady pensa a une fugue.


  «Une fugue? s’étonna l’ancien jockey. Son père l’a-t-il grondé?


  Non. Nous l’avons accompagné hier soir. Son père s’est montré surtout ennuyé, mais persuadé, comme vous, que Rodolphe reviendrait. Pour tranquilliser son fils il a fait passer un avis de recherche, dans le Progrès.


  Alors, pourquoi une fugue?


  Ce matin, sa mère nous a dit qu’il s’était réveillé soucieux, inquiet.


  C’est normal. Il adore son Rodolphe.


  Justement, il aurait du se réjouir que son père ait téléphoné pour faire passer l’annonce. Or, il voulait le retenir.»


  Célestin esquissa un sourire:


  «Bah! Vous vous montez la tête. Attendez-le!»


  Pour tuer le temps, Bistèque proposa de seller les chevaux et de faire quelques tours de manège. Trop préoccupés pour diriger convenablement leurs montures, ils ne firent que des bêtises.


  À midi, trois heures après son départ de chez lui, Patrice n’était toujours pas arrivé. Cette fois, Célestin s’inquiéta:


  «S’il est tombé en panne de machine, il a du faire de l’auto-stop et rentrer chez lui. Je vais passer un coup de fil boulevard des Belges.»


  Il entraîna les Compagnons dans la baraque en planches qui lui servait de bureau, feuilleta l’annuaire du Rhône, décrocha le combiné et composa le numéro. Cependant, au moment de former le dernier chiffre, il hésita, comme s’il regrettait cet appel. Tant pis. Il fallait savoir.


  «Allô!… Madame Longueville?


  Elle-même!


  Ici, le Cercle de l’Étrier! Célestin, le moniteur!


  Mon Dieu!… Il est encore arrivé quelque chose à Patrice?


  Je voulais simplement vous signaler que votre fils n’est pas venu au Cercle, ce matin. Ses camarades sont là. Il n’est pas passé les prendre à la Croix-Rousse, comme convenu, parait-il.


  Mais alors, où peut-il être?


  C’est ce que nous nous demandons.»


  Il y eut un silence. Puis la voix angoissée de Mme Longueville reprit:


  «Vous avez bien fait de m’avertir. Inutile que je téléphone à mon mari, il va rentrer d’un instant à l’autre. D’après vous, où serait Patrice?


  Je ne comprends pas… ses camarades non plus.


  J’aimerais les voir, leur poser quelques questions. Pourraient-ils venir boulevard des Belges au début de l’après-midi? Mon mari les attendra.»


  Célestin jeta un bref coup d’œil vers les Compagnons. Tidou approuva d’un mouvement de tête.


  «Oui, reprit l’ancien jockey, ils me font signe qu’ils iront chez vous.»


  Célestin reposa le combiné.


  «Je pense que vous avez entendu? Patrice n’est pas rentré chez lui. Inutile de l’attendre plus longtemps ici. Il ne viendra pas.»


  C’était aussi l’avis des Compagnons, qui repartirent immédiatement à Lyon. À une heure moins le quart, Tidou grimpait quatre à quatre les marches de son vieil immeuble de la rue de la Petite-Lune.


  «Alors? demanda son père. Je parie, Tidou, que le cheval est rentré tout seul, cette nuit.


  Non… et Patrice a disparu à son tour. Nous devons voir Mme Longueville tout a l’heure.»


  Il déjeuna en hâte et, sans Kafi, qui se demandait pourquoi son maître le dédaignait, courut vers la caverne où le rendez-vous était fixé à une heure et demie. Gnafron était déjà là, achevant un sandwich gros comme lui. Les autres arrivèrent peu après, la Guille n’étant pas le dernier, pour une fois.


  L’équipe se mit aussitôt en selle. Elle perdit beaucoup de temps à cause des embouteillages. C’était l’heure de la rentrée des bureaux, magasins et ateliers.


  «Monsieur et Madame vous attendent, dit Odette, l’employée de maison, en ouvrant. Ils sont très inquiets.»


  Mme Longueville se précipita au-devant des Compagnons:


  «Toujours rien! Il n’est pas rentré déjeuner. Nous avons pensé à un accident de la circulation. Mon mari a téléphoné à tous les hôpitaux. Aucun résultat. Je me demande si le choc nerveux d’hier ne lui a pas troublé l’esprit au point qu’il ne sache plus ce qu’il fait. Ce matin je l’ai trouvé bizarre et j’ai compris qu’il avait pleuré dans la nuit. Je n’aurais pas du le laisser partir.»


  La pauvre femme s’étourdissait de paroles pour tromper son anxiété. Elle poussa les Compagnons vers le salon. Assis dans un fauteuil, en apparence très calme, lui, M.Longueville réfléchissait:


  «Oui, fit-il, nous commençons à nous inquiéter. J’ai peut-être pris trop à la légère cette histoire d’agression et de cheval volé. Qu’en pensez-vous?»


  Ce fut Mady qui répondit. Elle savait, mieux que ses camarades, expliquer les événements.


  «Pour moi, Patrice a dit la vérité, même s’il était très troublé. Il a réellement été attaqué. Mais une chose nous intrigue. Pourquoi, puisqu’il n’était pas blessé, n’est-il pas revenu tout de suite à l’Étrier? Il savait que notre camarade la Guille avait fait une chute. Or, il est resté plus de deux heures dans la forêt…


  Oui, deux longues heures, approuva Tidou. Il a dit s’être évanoui, mais, quand mon chien l’a repéré, assis contre un arbre, il avait repris conscience. Cependant, il n’avait pas l’idée de rentrer au Cercle. Et pourtant il se souvenait de la Guille puisqu’il a demandé de ses nouvelles. On aurait dit qu’il y avait un trou dans sa mémoire… ou plutôt qu’il ne voulait pas tout dire.


  Pour quelle raison?


  C’est ce qu’on ne s’explique pas.»


  Mme Longueville regarda sa montre:


  «Déjà trois heures. Patrice n’avait pas d’argent sur lui… ni de papiers: il a oublié son portefeuille, ce matin. De quoi s’est-il nourri, à midi?… et s’il ne rentre pas ce soir, où va-t-il coucher?


  Nous n’en sommes pas encore là, répondit M.Longueville. S’il a fait une fugue, il sera bien obligé de rejoindre la maison quand il aura faim… à moins qu’il ne se soit fait héberger par un camarade.
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  Oh! Raymond, protesta sa femme, et s’il ne revenait pas du tout. Je l’ai dit, il n’était pas dans son état normal, ce matin.


  Cela s’explique. Il tient tellement à Rodolphe!


  Tu pourrais tout de même alerter la police… Pourquoi pas dès maintenant?»


  M. Longueville hocha la tête. Cependant, pour apaiser sa femme, il quitta son fauteuil et décrocha le combiné du téléphone.


  «Allô! Le commissariat central?… Ici Raymond Longueville, 17, boulevard des Belges… Oui, Longueville, le directeur des établissements Longueville et Compagnie à Bron… Je viens signaler la disparition de mon fils, Patrice, qui a quitté mon domicile vers neuf heures… oui, ce matin; il n’est pas rentré déjeuner… Non, probablement une fugue sur un coup de cafard, a la suite du vol de son cheval au Cercle de l’Étrier, à Dolimay… Non, je n’ai pas encore porté plainte pour le cheval… En effet, c’est ce que je pense, il est encore trop tôt pour s’inquiéter. C’est ma femme qui insiste… Entendu, monsieur le commissaire, je repasserai un coup de fil dans la soirée… et demain matin s’il n’est pas rentré… Je vous remercie.»


  Il reposa le combiné. Les Compagnons n’avaient pas entendu la voix du policier, car Mme Longueville avait posé l’autre écouteur contre son oreille. Ils avaient cependant compris que la police n’était pas pressée d’enquêter pour une absence de quelques heures.


  «Attendre! encore attendre! se plaignit Mme Longueville. La police ne se hâte jamais quand il s’agit des autres. Si ce commissaire apprenait que son propre fils n’est pas rentré, il remuerait ciel et terre pour le retrouver.»


  Ennuyés de la voir déprimée, les Compagnons auraient voulu faire quelque chose pour la rassurer.


  «Patrice est un chic camarade, dit Mady. Il nous a appris à aimer les chevaux et il nous a beaucoup aidés. Nous sommes très peinés, tous les six… Si vous permettez je vous téléphonerai ce soir, pour savoir s’il est rentré.


  D’accord, approuva Mme Longueville. Passe-moi un coup de fil vers neuf ou dix heures, ce soir.»


  Et elle ajouta, avec un soupir:


  «Ah! si Patrice pouvait vous répondre lui-même!…»


  Les Compagnons avaient dit tout ce qu’ils savaient. Ils quittèrent les Longueville pour reprendre leurs vélomoteurs. Déjà quatre heures. Le temps s’était couvert, il bruinait de nouveau. Un instant, les six camarades pensèrent retourner à Dolimay. Mais qu’y auraient-ils appris? Célestin n’avait pas téléphoné chez l’industriel. Il n’avait donc vu ni Rodolphe ni Patrice.


  Ils regagnèrent leur caverne et se remirent a discuter, cherchant à expliquer la fugue de Patrice… mais, était-ce bien une fugue? Ses parents étaient riches. Avait-il été kidnappé pour n’être rendu que contre rançon?


  «Non, fit Mady, il ne s’agit pas d’un kidnapping. Il aurait été pris dans la forêt, en même temps que son cheval. C’était tellement facile.


  Et si nous nous trouvions devant deux affaires étrangères l’une à l’autre? suggéra le Tondu. Une coïncidence, en quelque sorte.


  Je ne crois guère aux coïncidences… en tout cas pas à celle-ci. Venez tous chez moi, ce soir, vers neuf heures et demie au moment ou je téléphonerai.


  D’accord!…»


  Là-dessus, les Compagnons se séparèrent. Rentré chez lui, Tidou expliqua à ses parents que Patrice était introuvable. Le père pensa à une fugue, lui aussi, ou plutôt au besoin qu’éprouvait le garçon d’être seul pour «couver» son chagrin.


  «Imagine, Tidou, que tu perdes ton Kafi. Je me demande comment tu réagirais. Rappelle-toi, quand il a été volé, l’année ou nous sommes arrivés à Lyon. Tu en as presque fait une maladieii.


  C’est vrai. Patrice tient à Rodolphe autant que moi à Kafi.


  Le dessert achevé, Tidou se leva de table en annonçant:


  «Je vais aux nouvelles chez Mady. Elle doit téléphoner tout à l’heure chez les Longueville. J’emmène Kafi.»


  En entendant son nom, le chien-loup battit de la queue. Sortir avec son maître était toujours une fête pour lui.


  Sans se presser, puisqu’ils étaient en avance, les deux amis gagnèrent la rue des Hautes-Buttes où habitait Mady. L’impatient Gnafron s’y trouvait déjà. Les trois autres arrivèrent ensemble peu après. Cela faisait beaucoup de monde dans la cuisine des parents de Mady, qui, bien sûr, étaient au courant des événements.


  Enfin à neuf heures vingt-cinq, Mady décrocha le téléphone et composa le numéro quelle avait appris par cœur.


  «Allô!… Madame Longueville?


  Elle-même!


  Ici, Mady… Patrice est-il rentré?


  Hélas! Nous ne savons toujours rien de lui. Nous sommes au comble de l’inquiétude… Merci d’avoir appelé.»


  La mère de Patrice raccrocha aussitôt.


  «Elle paraissait bouleversée, dit Tidou. C’est à peine si j’ai reconnu sa voix. Tu la rappelleras demain matin, Mady… mais nous ne reviendrons pas envahir ta maison. Sitôt après ton coup de téléphone, rejoins-nous à la caverne. Nous y serons à neuf heures.


  D’accord!»


  Les Compagnons redescendirent dans la rue, échangèrent des poignées de main et se séparèrent.


  À dix heures, Tidou était dans son lit, Kafi couché sur le plancher à côté de lui. Il réfléchit longtemps avant de s’endormir et, ayant oublié de remonter la sonnerie de son réveil, ne rouvrit les yeux qu’à huit heures le lendemain. Il bondit de son lit, déjeuna en toute hâte et dégringola vers la caverne avec son chien.


  Bistèque, Gnafron et le Tondu étaient déjà là. La Guille arriva cinq minutes plus tard, les cheveux ébouriffés, comme s’il avait oublié de se peigner et de faire sa toilette. Tous attendirent alors Mady avec impatience. Il était neuf heures dix quand elle poussa la porte.


  «Du nouveau! annonça-t-elle.


  Patrice est rentré?


  Non, mais écoutez!»
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  CHAPITRE VI

  

  LES GRANDS PINS


  ELLE S’ASSIT sur un billot et expliqua:


  «Je viens de téléphoner. Ce matin, avant de partir à son usine, M.Longueville a pensé que Patrice pouvait s’être réfugié dans leur maison de campagne, en Ardèche. En ouvrant un tiroir, il a constaté qu’un des trousseaux de clés de la propriété avait disparu. Il a téléphoné là-bas. Personne n’a répondu, mais il s’est dit que Patrice avait, peut-être, décidé, pour être tranquille, de ne pas décrocher le récepteur. M.Longueville aurait tout de suite sauté dans son auto s’il n’avait eu une conférence importante avec ses ingénieurs. Alors, sa femme a décidé de partir à sa place.


  Ce n’est donc pas elle qui t’a répondu?


  Non, c’est Odette, l’employée de maison. La mère de Patrice a quitté le boulevard des Belges à huit heures moins le quart.


  Où se trouve exactement cette maison de campagne? Patrice en a parfois parlé, mais sans dire dans quel coin de l’Ardèche elle se situait.


  Dans un bled nommé Alboussière. La propriété s’appelle Les Grands Pins.»


  Gnafron prit la carte Michelin de la vallée du Rhône et l’étala sur le sol. Ses camarades s’agenouillèrent pour chercher eux aussi.


  «Alboussière! s’écria Bistèque. J’ai trouvé. Regardez, à gauche de Valence, de l’autre côté du Rhône.»


  Le Tondu, qui avait le «compas dans l’œil», évalua la distance.


  «À une vingtaine de kilomètres de Valence… Donc, approximativement, à cent vingt de Lyon. Par l’autoroute, on file vite. Mme Longueville peut-être de retour avant midi.»


  La Guille regarda sa montre.


  «En somme, nous serons bientôt fixés. Pour ne pas déranger tes parents, Mady, nous téléphonerons du bureau de poste de la rue Barbier, à midi moins dix.»


  Et la Guille ajouta, avec un sourire mi-moqueur mi-sérieux à sa camarade:


  «Toi, la spécialiste des intuitions, penses-tu vraiment que Patrice est allé là-bas?


  Oui, je le crois. La disparition des clés est presque une preuve. Essayons de nous distraire, en attendant midi, puisque nous ne pouvons rien faire d’autre.»


  Elle reprit son roman policier, la Guille son harmonica et les autres leurs cartes. Puis, dès midi moins vingt, ils quittèrent la caverne. Le temps avait brusquement changé. Du ciel bouché tombait une pluie froide mêlée de grêlons. Aucun n’avait pris son imperméable. Ils coururent se mettre à l’abri au bureau de poste.


  «Laissons Mady téléphoner», dit Tidou en sortant une pièce pour la glisser dans la fente de l’appareil automatique.


  Mady appela le boulevard des Belges, persuadée que c’était Odette qui répondrait. Elle reconnut la voix de Mme Longueville.


  «Allô! ici Mady! Votre employée de maison m’a dit, ce matin, que vous étiez partie dans l’Ardèche.


  J’en viens… Patrice n’y est pas. Visiblement, il n’y est pas venu. Rien ne manquait dans le placard de la cuisine parmi les provisions qui restaient. Je viens de téléphoner à mon mari. Il va passer au commissariat.


  Nous voudrions tellement faire quelque chose pour vous aider.


  Hélas!… Je vous tiendrai au courant…»


  Mme Longueville raccrocha. Les Compagnons se regardèrent, perplexes.
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  «Pourtant, fit Mady, je suis sûre que Patrice avait l’intention d’aller à Alboussière puisqu’il a emporte les clés…, mais, pour une raison quelconque, il n’est pas arrivé jusque-là. En cours de route, il a réfléchi, pensant qu’on le rechercherait dan cette maison… ou il est resté en panne de carburant, et comme il n’avait pas un sou en poche…


  Très juste, approuva le Tondu, toujours prêt à accepter les explications de Mady. Allons là-bas!


  Par quelle route? demanda Bistèque. Il y en a trois: la nationale 7, sur la rive gauche du Rhône, la nationale 86, sur la rive droite, et l’autoroute.


  De toute façon, dit Gnafron, il n’avait que deux itinéraires possibles. L’autoroute est interdite aux cyclomoteurs. Nous pourrions nous diviser en deux groupes; l’un suivrait la rive gauche du fleuve, l’autre la rive droite et nous nous rejoindrions ici.»


  Il montra, sur la carte, un village nomme Saint-Péray.


  «Ensuite, poursuivit-il, nous monterons ensemble à Alboussière. La route doit grimper «sec», entre Saint-Péray et Alboussière. Regardez ces virages. Un vrai ver qui se tortille… Si nous partions tout de suite… je veux dire aussitôt après avoir déjeuné.»


  Le Tondu souleva son béret basque pour gratter son crane resté chauve depuis une bizarre maladie d’enfance.


  «Non. Impossible de faire l’aller et retour dans l’après-midi. La distance est trop longue… et, avec cette pluie, il nous faudra plus de temps. Nous partirons demain matin, de bonne heure, avec un bon casse-croute pour la journée…D’ailleurs qui sait si d’ici là?…


  Toujours remettre à plus tard, bougonna Gnafron. Ma parole! On dirait que nous n’avons jamais roulé sous la pluie. Vous êtes tous des poules mouillées…


  Calme-toi, intervint Tidou. Tu oublies une chose. Inutile d’aller la-bas sans Kafi.


  Eh bien, emmène-le.


  Pas sans lui avoir trouvé quelque chose à flairer. Or, la bombe de Patrice est restée au Cercle, et il vaut mieux ne rien dire de notre expédition aux Longueville, ne pas leur demander un vêtement de Patrice… Donc, il faut d’abord aller chercher la coiffure à Dolimay.


  C’est vrai, admit Gnafron, aussi subitement calmé qu’il s’était mis en colère. Je me charge de filer au Cercle cet après-midi. Au moins ça m’occupera.»


  Là-dessus, les Compagnons se séparèrent pour rentrer déjeuner, se donnant rendez-vous dans la caverne à quatre heures.


  Chez lui, à table, Tidou expliqua leur projet de se rendre dans l’Ardèche.


  «Si vous voulez, dit son père, mais cette expédition est inutile puisque Mme Longueville a trouvé porte close. Plus d’un jour, déjà, que Patrice a disparu. Pour moi, il a été enlevé. Tu verras, d’ici peu, ses parents recevront une demande de rançon.


  Tu me permets tout de même d’aller la-bas?


  Bien sûr… mais ne rentrez pas trop tard.»


  Le repas terminé, Tidou passa dans sa chambre, avec Kafi, et sortit sa collection de timbres-poste. Mais ses pensées étaient ailleurs. Il classa distraitement les vignettes qu’un camarade lui avait données la semaine précédente.


  Au bout d’un moment, il redescendit à la caverne où il faisait pourtant humide. Gnafron était déjà rentré du Cercle de l’Étrier.


  «Voici la bombe, dit-il, j’espère quelle a conservé l’odeur de Patrice.»


  Tidou en fit sentir l’intérieur à son chien qui battit tout de suite de la queue, ce qui était bon signe.


  Les autres Compagnons arrivèrent peu après… sauf la Guille, qui avait une demi-heure de retard, mais brandissait un journal qu’il venait d’acheter.


  «L’édition du soir est déjà sortie! Regardez, en deuxième page, un article avec une photo de Patrice.»


  Tous se penchèrent sur Le Progrès. Mady lut tout haut:


  CE GARÇON A DISPARU


  Le jeune Patrice, treize ans, fils aîné de M.Raymond Longueville, l’industriel lyonnais bien connu, n’a pas reparu au domicile de ses parents depuis hier matin neuf heures. Les recherches effectuées jusqu’à cette heure n’ont donné aucun résultat. Bien qu’il s’agisse probablement d’une fugue, l’hypothèse d’un enlèvement n’est pas à exclure, étant donne la situation aisée de la famille. La police se montre très discrète a ce sujet. Nous publions, ci-dessus, une photo récente du jeune Patrice, sur son cheval qui, précisons-le, lui a été volé dans une forêt, près du Cercle de l’Étrier à Dolimay. Prière à toute personne qui aurait aperçu le garçon d’avertir le commissariat central de Lyon ou n’importe quelle gendarmerie. Au moment ou il a quitté son domicile, 17 boulevard des Belges, sur son vélomoteur, le jeune Patrice portait un pull rouge et un imperméable beige clair.


  «Vous voyez, fit le Tondu, la police pense maintenant à un enlèvement. Je l’ai déjà dit, le vol de Rodolphe et la disparition de Patrice n’ont peut-être aucun rapport.»


  Loin de les faire hésiter, cet article du Progrès ne fit qu’ancrer les Compagnons dans leur décision de filer à Alboussière. Ils passèrent tout le reste de l’après-midi à mettre au point leurs vélomoteurs.


  L’équipe démarra le lendemain à sept heures et demie. Le temps assez dégagé laissait prévoir une journée passable. Les six camarades descendirent ensemble la colline de la Croix-Rousse. Puis, les deux groupes se séparèrent. D’un côté, Gnafron, la Guille et Bistèque vers la rive gauche du Rhône; le Tondu, Mady et Tidou vers la nationale 86, plus tortueuse mais moins fréquentée, celle que pouvait avoir prise Patrice, d’après Tidou, pour mieux passer inaperçu.


  Pas question, pour une si longue distance, de faire trotter Kafi derrière les engins. Tidou avait accroché, derrière son vélomoteur, la fameuse caisse-remorque, montée sur roues de bicyclette, dans laquelle le chien-loup avait déjà fait tant de voyages.


  Les deux groupes devaient se rejoindre à Saint-Péray, dans la banlieue de Valence, et ne pas dépasser le 30 à l’heure pour avoir le temps d’observer les bas-côtés de la route.


  Le calcul était raisonnable…, trop raisonnable, car, peu à peu, le temps se dégagea complètement, en même temps que se levait le vent du nord, le mistral, qui les poussa littéralement vers l’aval.


  Dès dix heures, Tidou et ses équipiers débouchaient sur la place de Saint-Péray. L’autre groupe n’était pas encore là, alors que le mistral l’avait plus nettement favorisé. Avait-il découvert Patrice?


  Il arriva une demi-heure plus tard… sans avoir retrouvé le jeune Longueville. Le «petit» Gnafron était furieux contre son vélomoteur, qui, à dix kilomètres d’intervalle, avait crevé deux fois.


  Tous six abordèrent alors la rude montée qui serpente sur la montagne. Pour soulager leurs moteurs, ils s’aidèrent des pédales. Il était près de midi quand ils mirent pied à terre à Alboussière, un village planté au milieu de près verdoyants. Ils demandèrent où étaient Les Grands Pins.


  «À deux kilomètres du village, par ce petit chemin», leur indiqua une bouchère.


  De loin, ils identifièrent la maison de campagne des Longueville au bouquet de pins parasols qui lui servait de toile de fond. C’était une ancienne ferme, restaurée avec goût, exposée au midi, «avec une vue formidable», aurait pu dire le Tondu.


  Ils s’avancèrent sur une pelouse. Tidou présenta la bombe à Kafi. Le chien la flaira longuement, puis promena sa truffe ici et là, au ras de l’herbe, sous le regard attentif de ses maîtres. Soudain, il battit de la queue et releva la tête vers Tidou.


  «Ça y est! s’écria Mady. J’en étais sûre. Patrice est venu ici. Regardez Kafi!…»


  Le chien se dirigeait en effet vers la porte d’entrée, une porte à deux battants, vitrée de petits carreaux. Il renifla la marche et releva une nouvelle fois la tête vers son maître pour lui demander d’entrer.


  Les Compagnons sentirent battre leur cœur. Tidou tourna la poignée de la porte. Celle-ci était fermée à clef. Le Tondu, avec sa voix de tonnerre, appela de toutes ses forces:


  «Patrice!… Patrice!…»


  Pas de réponse.


  «Ouvre, Patrice! Ce sont les Compagnons!… Nous sommes venus sans rien dire a tes parents. Si tu as un secret, nous le garderons.»


  Même silence. Pourtant, Kafi venait d’en donner la preuve, Patrice était venu aux Grands Pins. S’était-il bouclé dans la maison, sourd à tout appel?… Était-il reparti? Quand s’était-il réfugié là? Avant la venue de sa mère ou après?… S’était-il caché dans quelque endroit secret de la vieille demeure quand Mme Longueville l’avait visitée? Autant de questions sans réponse.


  «On ne peut tout de même pas forcer la serrure», dit le Tondu.


  Ils firent le tour de la maison, à la recherche d’une autre porte ou d’une fenêtre mal fermée, mais ne trouvèrent aucun moyen de pénétrer dans l’ancienne ferme. Seule l’écurie de Rodolphe n’était pas bouclée. Elle était vide. Aucune trace du vélomoteur de Patrice. Mady posa alors une question au Tondu.


  «Combien peut-on faire de kilomètres avec un vélomoteur dont le réservoir est plein à ras bord?


  Ça dépend de la marque de l’engin. Avec le sien, Patrice aurait pu parcourir cent cinquante kilomètres au maximum.


  Donc, guère plus que la distance de Lyon à Alboussière… et comme il n’avait pas d’argent pour refaire le plein…


  Oui, approuva Tidou, Patrice n’est pas loin d’ici. Kafi va nous indiquer par où il est parti en quittant la maison.»


  Une fois de plus, il fit sentir l’intérieur de la bombe à son chien mais en lui interdisant, à présent, de s’approcher de la porte pour l’obliger à suivre une autre piste.


  «Cherche, Kafi! Cherche!…»


  D’abord décontenancé par cette interdiction, le chien-loup erra à droite, à gauche, puis se dirigea vers le bosquet de pins, derrière la maison, mais le traversa sans s’attarder. Les arbres dépassés, il aborda une prairie bordée de haies déjà feuillues. Soudain, à quelques mètres d’une de ces haies, il s’arrêta net, comme s’il avait aperçu quelque chose.


  Gnafron écarta les branchages et s’écria:


  «Son vélomoteur!…»


  La Guille et Tidou l’aidèrent à retirer l’engin qui n’était pas endommagé. Bistèque constata qu’il contenait encore du carburant, preuve supplémentaire que son propriétaire n’était pas loin.


  Tidou demanda alors à son chien de reprendre la piste. Cette fois, Kafi ne se fit pas prier. Sans hésiter, il se dirigea vers le bout du pré, en direction de ce que la Guille prit d’abord pour un tas de pierre.


  «Non, pas un tas de pierres, rectifia Mady, un puits!…»


  Une pensée affreuse saisit aussitôt les Compagnons, une pensée qu’aucun d’eux n’osa exprimer par des mots. Ils hésitèrent à s’approcher, mais Kafi bondit, se dressa contre la margelle et se mit à aboyer.


  Tidou s’avança et se pencha sur le trou. «Il est là!… à ras de terre!»


  Le puits était presque comblé, jusqu’à la hauteur du sol. Enveloppé dans son imperméable, Patrice gisait, en rond, son corps épousant la forme de la muraille circulaire. Il ne bougeait pas. Le «petit» Gnafron enjamba vivement la margelle pour lui prendre le poignet et tâter le pouls.


  «Son cœur bat!… Aidez-moi à le sortir de là!»
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  Mady lut tout haut:


  «Ce garçon a disparu…»


  [image: ]

  CHAPITRE VII


  PATRICE PARLE…


  AUSSITÔT SORTI du puits, Patrice fut étendu sur l’herbe. Était-il évanoui?… profondément endormi?


  «Seulement endormi, assura Tidou. Il a eu la réaction de se cramponner à mon cou pendant que je le soulevais. C’est bon signe.»


  Mady fouilla les poches de l’imperméable et y trouva un trousseau de clés.


  «Ne le laissons pas au soleil. Transportons-le dans la ferme. On verra ensuite ce qu’on doit faire.»


  Le Tondu, le plus fort de l’équipe, le saisit par les épaules tandis que Bistèque et la Guille lui prirent les jambes. Ils traversèrent ainsi la prairie et le bosquet de pins avant d’atteindre la maison, dont Mady ouvrit la porte.


  «Les «piaules» doivent être au premier, dit Gnafron. Je vais vous aider à le hisser là-haut.»


  Ils reconnurent la chambre de Patrice aux photos de chevaux qui en tapissaient les murs. Le lit n’était pas défait.


  «Tu es sûr, Tidou, qu’il n’est pas évanoui? demanda Mady. Regarde comme il est pâle. J’ai aperçu le téléphone, en bas, dans la salle de séjour, je vais appeler Mme Longueville.»


  Tidou la retint.


  «Non… pas tout de suite.


  Pourquoi?


  D’abord sa mère s’affolerait; ensuite il ne tient certainement pas à ce que ses parents sachent où il est.


  Pourtant, si son état était grave?


  Il ne réagit pas, simplement parce qu’il n’a rien mangé depuis deux jours.


  Attendez, dit Gnafron, je me charge de le réveiller.»


  Il dégringola les marches quatre à quatre et remonta avec une bouteille.


  «De l’eau-de-vie de prune! J’ai trouvé ça dans un placard.»


  Tandis que le Tondu desserrait les dents de leur camarade, Gnafron lui fit avaler une gorgée d’alcool. L’effet fut immédiat. Patrice toussa plusieurs fois, bougea les bras, les jambes, ouvrit les yeux et passa la langue sur ses lèvres.


  «Il meurt de soif, dit Bistèque. Ce n’est pas de l’eau-de-vie qu’il réclame mais de l’eau.»


  Il dégringola à son tour l’escalier et reparut avec un verre et une bouteille d’eau d’Évian qu’il décapsula.


  «Soutiens-lui la tête, Mady!»


  Patrice vida deux verres coup sur coup, poussa un soupir de soulagement, laissa retomber sa tête sur l’oreiller et referma les yeux. Quand il les rouvrit, il regarda autour de lui, se demandant où il était. Avant même d’apercevoir les Compagnons, il découvrit les photos placardées au mur, face au lit.


  «Rodolphe!… murmura-t-il. Rodolphe!»


  Puis, après un silence:


  «J’ai faim!»


  Cette fois, ce fut Mady qui descendit. Elle rapporta de la cuisine un paquet de biscuits. Trop épuisé pour mastiquer, Patrice n’en grignota que deux et réclama encore à boire.


  Peu à peu, les couleurs revenaient sur ses joues… mais, en même temps, il prenait conscience de la réalité. Son visage se referma.


  «Ne lui posons aucune question, murmura Mady. Laissons-le d’abord se remettre.»
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  Pendant dix minutes, ils restèrent plantés autour de son lit, sans dire mot. Puis, subitement Patrice se redressa, le regard anxieux:


  «Rodolphe… Rodolphe!… Quel jour sommes-nous?


  Mercredi.


  Seulement?


  Oui, mercredi… et il est deux heures de l’après-midi.»


  Sur cet affirmation, ses traits se détendirent. Il détailla les Compagnons et demanda:


  «Je suis bien à la ferme?


  À Alboussière, dans ta chambre.


  Mais alors, que faites-vous là?


  Nous t’avons découvert dans un puits comblé, près d’ici. Tu dormais à poings fermés. Explique-nous!


  Non, vous d’abord. Comment avez-vous su que j’étais dans notre maison de campagne? Mes parents s’en sont-ils doutés?


  Bien sûr: ils ont remarqué qu’un trousseau de clés avait disparu. Ta mère est venue hier. Elle t’a cherché partout…, mais pas dans le puits, bien sûr. C’est Kafi qui a retrouvé ta trace.»


  Patrice passa les doigts dans ses cheveux blonds et se concentra comme si le fil de ses souvenirs se renouait difficilement.


  «Je me cachais, murmura-t-il. C’était stupide de filer à Alboussière, j’aurais dû tout de suite penser que mes parents viendraient me chercher ici. C’est ce que je me suis dit en arrivant. Alors, j’ai erré pendant deux jours dans la campagne, loin des habitations. Puis, hier soir, j’ai pensé à l’ancien puits, pour y dormir.


  Pourquoi t’es-tu sauvé?… Un coup de cafard, parce que Rodolphe a disparu?»


  Il approuva de la tête:


  «Le cafard, oui, mais pas seulement ça… Vous êtes sûr qu’aujourd’hui est bien Mercredi?»


  Le Tondu tendit son poignet, désignant le calendrier de sa montre.


  «Regarde, mercredi! C’est si important?


  Demain, Rodolphe sera abattu.


  Qui te l’a dit?»


  Patrice regarda une nouvelle fois la photo agrandie de son cheval, sur le mur.


  «Je devais le monter, dans un mois, au concours hippique de Charbonnières, dans la section des cadets… Si j’avais réalisé une bonne performance, j’aurais pu être désigné pour la coupe de Francfort, cet été.»


  Il se dérobait a la question précise qui lui était posée. Mady demanda, à son tour:


  «Écoute, Patrice, nous avons fait l’impossible pour te retrouver; et il est probable que si tu avais passé une nuit de plus dans ce puits, tu ne te serais jamais réveillé. Nous te connaissons assez pour savoir que tu n’es pas parti de chez toi sans raison grave. Tu nous dois une explication. S’il s’agit d’un secret, nous resterons bouche cousue.»


  La voix de Mady était douce mais ferme. Patrice comprit qu’il ne pouvait plus éluder les questions.


  «Les deux hommes qui se sont jetés à la tête de Rodolphe, quand je revenais chercher du secours pour la Guille, ne sont pas des voleurs de chevaux. Ils ont pris le mien en otage, certains que je sacrifierais tout pour le sauver. Quand l’un des inconnus m’a entraîné dans le sous-bois, ce n’était pas pour que je m’égare, mais pour me proposer un marché… un odieux marché. Rodolphe ne me serait rendu qu’à condition que je lui remette les plans.


  Les plans?


  Vous savez mon père dirige une entreprise de mécanique électronique. Une partie des ateliers travaille pour l’armée. Des ingénieurs sont en train de mettre au point un nouveau type de tête chercheuse pour fusées sol-air. C’est le plan et les documents qui se rapportent à cette tête chercheuse que ces deux individus veulent avoir. Ils sont parfaitement renseignés. Ils savent que les plans sont enfermés dans le coffre-fort particulier de mon père, chez lui, et non à l’usine. C’est pour cela qu’ils s’en sont pris à moi.


  Ils supposent donc que tu connais la combinaison du coffre?


  Celui qui m’a entraîné dans le bois m’a dit que, si je tenais à mon cheval, je saurais me débrouiller pour la découvrir. Je ne lui ai pas révélé que je la connaissais, car mon père nous l’a révélée, un jour, avant de partir en voyage: ce sont les initiales et la date de naissance de ma mère qui range également ses bijoux dans le coffre. Quand l’homme m’a quitté, dans la forêt, je ne me suis pas évanoui, comme je l’ai dit. Je suis reste anéanti, au pied d’un arbre, me demandant ce que je devais faire. J’avais oublié tout le reste, je ne pensais qu’à Rodolphe.
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  Je comprends, à présent, fit Tidou, pourquoi, dans l’après-midi, quand ton père a décroché le téléphone pour passer un avis de recherche, tu as voulu l’en empêcher.


  Oui, à ce moment-là, je ne savais pas encore ce que je ferais. Je ne voulais pas que cette annonce tombe sous les yeux de mes agresseurs. Ils penseraient que j’avais mis mon père au courant, ce qu’ils m’avaient formellement interdit.


  «Le soir, dans mon lit, j’ai réfléchi. À minuit je me suis relevé pour descendre sans bruit dans le bureau de mon père. Les clés du coffre étaient dans la poche de sa veste d’intérieur. J’ai tourné les boutons en m’arrêtant sur les lettres et chiffres du code secret. La porte blindée s’est ouverte. Les plans étaient là, éclairés par ma lampe de poche. Mais, tout à coup, au moment de les prendre, il s’est passé quelque chose en moi. Ma main s’est trouvée comme paralysée. J’ai pensé à mon père, à son usine, à tout ce qui arriverait si les plans disparaissaient… J’ai refermé la porte, remis les clés à leur place et je suis remonté dans ma chambre.


  «C’est à ce moment-là, que j’ai décidé de fuir pour ne pas être tenté de recommencer. Le matin, au lieu de vous rejoindre, j’ai enfourché mon vélomoteur, sans bien me rendre compte que je filais sur Alboussière.»


  Il s’arrêta, épuisé, et réclama encore à boire.


  «En te sauvant, dit Tidou, tu t’es conduit comme un gamin. Si tu nous avais tout dit, le premier jour, nous n’en serions pas là. Tu as gâché les chances de retrouver ton cheval. Ton père n’a pas fait seulement passer un avis de recherches pour Rodolphe. Il a mis la police en branle pour te retrouver, toi.


  Tu crois?


  Tiens! dit la Guille, regarde le journal d’hier soir.»


  Il sortit Le Progrès de sa poche. Patrice tressaillit en reconnaissant sa propre photo, mais ses yeux embués furent incapables de déchiffrer l’article que Mady lui lut tout haut.


  Patrice resta atterré.


  «C’est vrai. J’aurais du prévoir que mon père ferait tout de suite appel à la police. Si l’article et la photo leur tombent sous les yeux, les ravisseurs croiront que je les ai dénoncés et ils vont supprimer Rodolphe… C’est peut-être déjà fait.»


  À l’idée que son cheval était mort, par sa faute, Patrice se raidit, de nouveau.


  Tidou lui posa la main sur l’épaule.


  «Il faut agir comme si Rodolphe était toujours vivant. Quel délai as-tu pour apporter les plans?


  Les deux hommes les voulaient dès le lendemain. Je leur ai dit qu’il me faudrait du temps avant de trouver le moyen d’ouvrir le coffre. Ils m’ont donné jusqu’à jeudi.


  Autrement dit, demain… Où dois-tu déposer ces plans?


  Dans un vieux cartable, à la Croix-de-Saint-Cyr, pas très loin du col de la Luère, en plein bois. L’homme m’a montré le carrefour sur une carte. Au pied d’une pierre marquée d’un trait bleu.


  À quelle heure?


  À la tombée de la nuit.


  Donc vers huit heures du soir.»


  Il y eut un silence. Tidou, qui marchait de long en large dans la chambre en posant ses questions, s’arrêta, bras croisés, devant le lit.


  «Tu aurais tout de même pu dire tout ça plus tôt. Plus qu’un jour! Pour commencer, tu vas immédiatement téléphoner à tes parents.


  Non… je ne veux pas… Je ne peux pas. Si la police apprend l’affaire, elle sacrifiera Rodolphe pour mettre la main au collet de ces individus qui sont des espions.


  C’est possible. Pour la police, un cheval, même comme Rodolphe, n’est qu’un cheval, c’est pourquoi il vaudrait mieux essayer de ne pas les mettre au courant. Ton père aurait peut-être le temps de faire établir de faux plans que tu déposerais dans le bois.


  Mes agresseurs ont tout prévu, même ça. Rodolphe ne sera remis en liberté que le lendemain, quand ils auront vérifié l’exactitude de ces plans.»


  Tidou se remit à marcher de long en large, le front soucieux. Puis il demanda à Patrice:


  «Peux-tu te lever?


  Je crois!


  Alors, descends dans la salle de séjour. Téléphone toi-même à tes parents. Il faut que le journal de demain matin annonce que tu as été retrouvé. Tes agresseurs liront l’article et ils seront rassurés…»


  Le ton était impératif. Patrice s’exécuta. Il descendit l’escalier en vacillant et prit le combiné.


  «Allô!… Maman?


  Non, Odette… Oh! Patrice, je reconnais ta voix. Madame discute dans le vestibule avec un inspecteur de police, je cours la chercher.»


  Un court silence. Puis une voix bouleversée.


  «Patrice!… Patrice!… D’où appelles-tu?


  D’Alboussière.


  Je t’y ai cherché partout, hier. Qu’est-il arrivé?


  C’est trop difficile à expliquer par téléphone. Rassure-toi, je vais bien. Les Compagnons sont ici. Je vais rentrer à Lyon avec eux.


  Non, attends-nous. Le temps de passer un coup de fil à ton père et nous partons. Dans une heure nous sommes aux Grands Pins.»


  Les doigts tremblants, Patrice reposa le combiné.


  «Tu as bien fait de ne pas en dire plus, déclara Tidou.


  Au téléphone c’était facile, mais que raconter à mon père quand il arrivera?


  Tout, absolument tout… même ta descente dans son bureau pour prendre les clefs du coffre. Il comprendra…
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  CHAPITRE VIII

  

  NÉNUPHAR!…


  LES COMPAGNONS roulaient à belle allure sur la nationale 86, en direction de Lyon, sans Patrice, que ses parents, vu son état de fatigue, avaient emmené dans leur voiture.


  Ils avaient quitté Les Grands Pins à quatre heures de l’après-midi après que Patrice eut tout dit a son père… même sa pensée de livrer les plans. M.Longueville avait compris la tentation de son fils. Il lui reprochait seulement de n’avoir pas eu confiance en lui.


  D’Alboussière, M.Longueville avait immédiatement téléphoné à Lyon pour que cessent les recherches, expliquant, sans plus de détails, que son fils avait fait une fugue. Partageant l’avis des Compagnons, il s’était gardé de parler des plans de la tête chercheuse enfermée dans son coffre, cela afin de ne pas mettre la puce à l’oreille des espions. Il n’avait rien dit, non plus, au sujet de Rodolphe.


  Ainsi, seuls, avec Kafi accroupi dans sa remorque, les Compagnons rentraient à Lyon, espérant arriver chez eux avant la nuit. Malheureusement, face au vent du nord, cette fois, ils roulaient moins vite qu’à l’aller. Ils comptaient faire le trajet sans s’arrêter, mais, au bout de deux heures de route, les doigts engourdis par le froid, Mady mit pied à terre.


  «J’ai les mains gelées, faisons une halte.»


  Ils stoppèrent en retrait de la route, à l’abri du vent… et, après être restés si longtemps silencieux à rouler en file indienne, ils se remirent a discuter.


  «Patrice et ses parents sont déjà rentrés à Lyon, dit Bistèque. Je plains Patrice. Il ne retrouvera jamais son cheval. Pour moi, Rodolphe est déjà mort dans quelque abattoir de la région.


  C’est aussi mon impression, approuva Gnafron. Un enlèvement d’enfant, c’est grave… et si le gamin n’est pas retrouvé vivant, ses ravisseurs ont peu de chance d’échapper à la peine de mort… mais un cheval? Je ne connais pas le Code pénal, je suppose que, pour la suppression d’un cheval, les deux individus, s’ils étaient pris, n’écoperaient pas grand-chose.


  Très juste, approuva Tidou, je pense même qu’ils ont tout de suite fait abattre Rodolphe, après l’avoir emmené dans la bétaillère. Qu’auraient-ils fait d’un animal aussi encombrant? Il leur fallait une écurie… et pas n’importe où, une écurie isolée pour que personne ne l’entende. Or Rodolphe hennissait souvent et je suis certain qu’il serait intenable, enfermé ailleurs que dans son box.


  Oh! s’exclama Mady, ce serait affreux. Ils auraient osé faire ça? Non, je ne peux pas croire que Rodolphe ne soit plus en vie.


  Moi non plus, dit la Guille… mais pas pour une raison sentimentale, comme Mady, simplement parce que, dans un abattoir, on se serait étonné de voir amener un animal jeune, en pleine santé, aussi fringant que Rodolphe, sans aucune tare, alors que les centres hippiques qui se créent un peu partout paient cher des chevaux comme lui.»


  Et la Guille ajouta:


  «De toute façon, agissons comme si Rodolphe était vivant. C’est bien votre avis, n’est-ce pas?»


  Jamais ses camarades n’avaient vu la Guille aussi décidé. Avait-il tant pris goût à l’équitation, lui qui, jusqu’alors, ne s’était passionné que pour son harmonica!


  «D’accord, approuva le Tondu, mais, si Rodolphe est vivant, où le rechercher? Kafi ne peut pas nous aider. Nous n’avons rien à lui faire sentir. Le seul espoir pour Patrice est de déposer dans la forêt les fameux plans, de filer ceux qui viendront les chercher et d’essayer de les leur reprendre, dès que nous saurons où est Rodolphe.


  Non, fit Tidou. Jamais M.Longueville n’acceptera un tel risque… mais inutile d’en discuter, puisque nous avons rendez-vous avec lui ce soir à neuf heures. Déjà six heures et demie. Filons!»



  
    [image: ]

  


  Ils remontèrent sur leurs machines, et Kafi, heureux de s’être dégourdi les pattes, sauta dans sa caisse-remorque.


  Heureusement, plus ils remontaient vers le nord, plus le vent faiblissait. Il était tout de même huit heures quand ils débouchèrent sur la rampe des Pirates. En rentrant chez lui, essoufflé d’avoir monté en tête l’escalier de son vieil immeuble, Tidou annonça:


  «Patrice retrouvé!… Une drôle d’affaire… Pas le temps de vous en dire plus. Maman, voudrais-tu vite me servir, il faut que nous retournions chez M.Longueville. Je vous raconterai en rentrant.»


  Il avala rapidement sa soupe brulante, deux œufs au plat, un morceau de fromage et redescendit, sans Kafi. La Guille était déjà dans la caverne, lui qui se faisait toujours attendre. Fallait-il qu’il fut pressé! Les autres Compagnons arrivèrent presque ensemble. Avec un retard d’un quart d’heure seulement, l’équipe sonna chez les Longueville.


  Le père, la mère et Patrice attendaient dans le salon, M.Longueville paraissait le plus soucieux des trois.


  «J’ai réfléchi, dit-il. Impossible, en si peu de temps, de faire établir de faux plans qui ressembleraient à des vrais. D’ailleurs, ces individus ne s’y laisseraient pas prendre.


  À moins qu’ils n’aient bluffé sur leur compétence, dit Tidou.


  Comment le savoir? Or, je tiens, autant que Patrice, à Rodolphe. Il faut à la fois retrouver le cheval et faire arrêter ses ravisseurs. Cela me parait difficile. Les espions…, car il s’agit bien d’espions, sont renseignés puisqu’ils savent les plans enfermés dans mon propre coffre. Ils ont certainement des accointances dans l’usine. Un de mes ingénieurs a peut-être eu la langue trop longue. C’est grave, très grave. Cependant, je suis de votre avis. Mieux vaut ne pas alerter la police, qui n’hésitera pas à sacrifier un cheval pour préserver un secret d’État. C’est normal… Bien sûr, nous pourrions nous poster dans le bois, au col de la Luère, comme le feraient d’ailleurs les policiers, mais le jeu est dangereux. Patrice n’a vu que deux individus. Le réseau d’espionnage ne se réduit certainement pas à ces deux hommes. S’ils se risquent, en pleine nuit, dans le bois de la Luère, ils auront pris leurs précautions et seront armés. Vous ne pensez pas un seul instant, mes jeunes amis, que je puisse vous exposer à un danger.


  Alors? demanda Mady.


  Il faudrait pouvoir repérer l’endroit où ils séquestrent Rodolphe…, c’est-à-dire le lieu ou ils se cachent probablement. Je pense à une ferme abandonnée. Il en existe dans la région… Votre chien a su retrouver Patrice. Est-ce qu’il pourrait aussi?…


  Oui, affirma Tidou, malheureusement nous n’avons rien à lui faire sentir.»


  Et, à Patrice, qui écoutait, sans rien dire, debout contre la cheminée:


  «Avec quoi l’individu qui t’a entraîné dans la forêt a-t-il bandé tes yeux?… ton propre mouchoir?


  Non, un torchon.


  Est-ce toi qui l’as enlevé?


  Quand j’ai entendu l’homme s’éloigner, je l’ai jeté dans les broussailles.


  Ce torchon noué par l’homme a gardé une odeur. Kafi serait peut-être utile… mais il faudra attendre jusqu’à demain matin et le temps presse.


  Certes, le temps presse, répéta M.Longueville, mais l’affaire est trop sérieuse pour que je prenne une décision mal réfléchie dés ce soir. La nuit porte conseil. Si je dois prévenir la police, je ne le ferai pas avant midi.


  D’accord, dit Bistèque, demain matin nous retournerons à Dolimay…, mais, pour ma part, je doute que Kafi puisse nous aider. Il a beaucoup plu, hier, Le torchon, jeté dans les broussailles, doit être trempé, délavé. Il a sans doute perdu toute odeur.


  Essayons quand même, supplia Patrice. Je vous accompagnerai. Si vous voulez, je vous retrouverai à huit heures, à la caverne et nous filerons ensemble la-bas.»
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  Il était très tard quand, sur cette décision, les Compagnons quittèrent les Longueville.


  Gnafron qui, de toute la discussion, n’avait soufflé mot, explosa, assenant un coup de poing sur la selle de son vélomoteur, comme s’il avait besoin de se défouler.


  «En écoutant le père de Patrice, j’ai cru que j’allais éclater. Il dit que le temps presse et il parle d’attendre jusqu’à demain midi.


  Comment, Gnafron? fit Mady, toi, qui n’aimes pas voir la police mêlée à nos affaires, tu aurais voulu qu’il la prévienne tout de suite?


  Je ne dis pas ça! Mais au lieu de rester les deux pieds dans le même sabot, en rentrant à Lyon, il aurait pu faire quelque chose.


  Quoi?


  Par exemple explorer les alentours du col de la Luère, frapper aux portes des fermes, demander si on avait aperçu ou entendu un cheval dans les masures abandonnées des environs.


  Gros malin, répondit le Tondu, s’il existe quelqu’un ne pouvant se le permettre, c’est bien le père de Patrice. Je parierais mon vélomoteur contre une trottinette que ces individus le connaissent. Rentre ta colère et filons nous coucher.»


  Il faut croire que l’argument du Tondu ne manquait pas de poids, car Gnafron resta bouche cousue. Il démarra à pleins gaz en tête de la troupe et disparut dans la nuit.


  Ce soir-là, malgré leur fatigue, les Compagnons tardèrent à s’endormir. Tidou entendit sonner minuit, puis une heure. Heureusement, il avait remonté sa pendulette. Dès sept heures, une sonnerie aigrelette le tira de son sommeil.


  Son petit déjeuner avalé en hâte, il descendit à la caverne avec Kafi. Patrice, qui n’en avait pas la clef, était déjà devant la porte, les traits tirés, encore mal remis de sa fugue, mais persuadé que Kafi allait retrouver son cheval.


  Les autres Compagnons arrivèrent peu après, sauf la Guille, pourtant si décidé la veille. Ils l’attendirent un quart d’heure, une demi-heure.


  «Il a oublié de remonter son réveil, fit le Tondu. Je cours chez lui.


  Non, coupa Mady. Nous perdrons encore du temps. Je vais lui laisser un mot.»


  Elle griffonna quelques lignes, sur une page de carnet qu’elle déposa, en évidence, sur la table, et déclara:


  «Il nous rejoindra la-bas.»


  L’équipe démarra en trombe avec Patrice… et Kafi dans sa remorque. Une demi-heure plus tard, elle arrivait au Cercle de l’Étrier. Célestin étrillait un cheval en plein air.


  «Ne lui parlons de rien, dit Patrice, mon père l’a recommandé.»


  Ils s’approchèrent de l’ancien jockey. Celui-ci paraissait préoccupé. Il ne demanda même pas à Patrice ce qui lui était arrivé.


  «Un autre cheval a disparu, annonça-t-il tout de suite.


  Quand?


  Cette nuit, vers cinq heures du matin. J’ai été réveillé par le bruit. J’ai cru que c’était Boule-de-Gomme qui s’agitait. Il est nerveux depuis quelques jours. Quand je me suis levé, à six heures et demie, Boule-de-Gomme dormait tranquillement… mais le box voisin était vide, celui de Nénuphar.


  Oh! mon cheval préféré! s’exclama Mady. On l’aurait volé, lui aussi?… Pour quelle raison?


  Oui, pour quelle raison? C’est un cheval facile mais déjà vieux, sans grande valeur. Aucune comparaison avec Rodolphe… Vous êtes bien matinaux. Vous voulez monter?


  Non, répondit Tidou, Patrice a insisté pour que nous cherchions encore les traces de son cheval. C’est pour cela que nous avons amené Kafi.»
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  Sans s’attarder, ils gagnèrent la forêt, se demandant si, au lieu de Rodolphe, ils n’allaient pas découvrir Nénuphar. Non, aucune trace de cheval. Par contre, Patrice retrouva sans peine l’endroit où il s’était accoté à un arbre, après la fuite de l’inconnu. Le torchon ayant servi de bandeau gisait, dans un taillis, à quelques mètres de là. Patrice, qui avait mis tout son espoir dans le flair de Kafi fut déçu. Tidou également. Encore gorgé d’eau depuis la grosse pluie de l’avant-veille, le torchon avait perdu toute odeur. Malgré son application à le flairer, Kafi ne manifesta rien. Le chien-loup se contenta de regarder son maître d’un air navré qui semblait dire:


  «Impossible de suivre une piste.


  C’était à prévoir, fit le Tondu. De toute façon, s’il avait retrouvé une odeur, Kafi n’aurait pu nous conduire qu’à l’endroit ou stationnait la bétaillère.


  Alors, inutile de rester là, dit Gnafron. J’étais sûr que nous perdrions notre temps.»


  Ils revinrent au cercle où Célestin déclara qu’il n’avait pas aperçu la Guille. Pourquoi leur camarade ne les avait-il pas rejoints? Était-il malade? La veille, il s’était plaint d’avoir eu froid, sur son vélomoteur, en revenant d’Alboussière. Bistèque jetta un coup d’œil sur sa montre.


  «Déjà dix heures. Rentrons!»


  Lorsqu’ils pénétrèrent dans la caverne, la feuille de carnet était à la place exacte où Mady l’avait placée. La Guille n’était donc pas venu.


  «J’aurais mieux fait d’aller tout de suite chez lui comme c’était mon intention, dit le Tondu. J’y cours!»


  Il partit à pied, car, pour se rendre chez la Guille, le chemin le plus direct empruntait une montée à escaliers. Il reparut vingt minutes plus tard, essoufflé, le béret sur l’oreille, en annonçant:


  «Bizarre!… Plus que bizarre! La Guille n’est pas chez lui. Quand sa mère s’est levée, à sept heures, elle a trouvé sa chambre vide. Elle suppose qu’il s’est levé tôt, vers quatre heures, car elle a été réveillée par des craquements de plancher.


  Où serait-il allé? s’étonna Gnafron. Son vélomoteur est resté ici.


  Mais celui de son père, qui ne sen sert pas souvent, a disparu.»


  Les cinq camarades et Patrice s’interrogèrent.


  «Tu dis, le Tondu, fit Mady, que la Guille se serait levé à quatre heures. Or, d’après Célestin, Nénuphar aurait disparu vers cinq heures. Est-ce que, par hasard…?


  Non, coupa Bistèque. Je te vois venir, Mady, avec tes déductions… pour ne pas dire tes intuitions. Pourquoi la Guille aurait-il fait sortir Nénuphar de son box?… et pourquoi précisément Nénuphar puisqu’il monte habituellement Boulimique?…»
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  CHAPITRE IX


  INTUITION DE LA GUILLE


  TOUS CONTINUAIENT de s’interroger sur la disparition de la Guille quand Patrice déclara:


  «Mon père m’a dit qu’il n’irait pas à l’usine ce matin. Il faut lui annoncer ce qui vient encore d’arriver au cas ou il préviendrait la police. Venez chez moi.»


  Ils remontèrent sur leurs engins qui, décidément, roulaient beaucoup, et dévalèrent vers le boulevard des Belges.


  «Vous voyez, dit Patrice en montrant la voiture de son père le long du trottoir, il nous attend.»


  En apprenant que Kafi n’avait décelé aucune odeur sur le torchon, que la Guille, à son tour, avait disparu, ainsi qu’un second cheval du centre hippique, M.Longueville ne cacha pas son embarras. Comme Mady, il fit tout de suite un rapprochement entre ces deux disparitions.


  «Quelle idée aurait pu germer dans la cervelle de votre camarade? Enthousiasmé par l’équitation, serait-il parti pour une balade solitaire et clandestine?


  Certainement pas, assura Mady. La Guille est devenu un fanatique du cheval, mais tout de même pas à ce point. Pour moi, il aura voulu vérifier une intuition qu’il ne nous a pas révélée… ou qui lui est venue subitement, dans la nuit.


  En rapport avec le vol de Rodolphe et les espions?


  Probablement.»


  M. Longueville, comme la veille, se remit à marcher de long en large dans le salon en jouant nerveusement avec son nœud papillon, signe d’inquiétude et d’agacement. Puis, tout à coup, il s’exclama, comme s’il venait de faire une trouvaille:


  «L’Aster-cinq!…»


  Les Compagnons le regardèrent, interloqués.


  «Oh! oui, papa, approuva vivement Patrice, l’Aster-cinq!


  Qu’est-ce que c’est? demanda Bistèque.


  Le petit avion que je pilote à l’aéroclub. Le long des routes, en auto, on ne distingue rien à travers les haies. Mais d’un avion!… Je file au terrain. L’Aster-cinq n’a que quatre places. Qui emmener, avec Patrice?… Deux d’entre vous qui ont une bonne vue et le sens de l’orientation.


  Tidou et Mady, répondit le Tondu.


  Soit! Les autres, attendez ici notre retour.»


  Tidou confia son chien à Bistèque et grimpa avec Mady et Patrice dans la voiture qui stationnait devant la porte.


  Vingt minutes plus tard, l’Aster-cinq décollait de l’aéroclub et, contournant la ville de Lyon, dont le survol était interdit, piquait droit vers l’ouest.


  Fervent d’aviation, M.Longueville connaissait bien la région. Cependant, il déploya une carte qu’il passa à Tidou et à Patrice, assis à l’arrière. En rien de temps, l’appareil atteignit le Cercle de l’Étrier. Des chevaux tournaient dans le manège. D’autres galopaient sur le terrain d’entrainement. Mais, à six cents mètres de hauteur, comment reconnaître Nénuphar, s’il était rentré? Ce n’était pas le seul alezan de l’écurie.


  Puis, le père de Patrice survola la forêt de Dolimay dont les arbres, encore nus, laissaient voir les étroites clairières.


  «Vole plus bas, papa, répétait Patrice.


  Non, nous aurions l’air de surveiller la campagne. Prends les jumelles.»


  De Dolimay, l’industriel piqua plus avant, vers l’ouest. Il survola le col de la Luère, les bois et champs qui l’entouraient. Penchés aux hublots, les trois passagers avaient l’impression d’étudier une carte. Rien!


  Alors, M.Longueville, prenant un peu d’altitude, agrandit le cercle de l’horizon autour de l’Aster-cinq. Les trois observateurs distinguèrent des vaches et des bœufs blancs de race charolaise qui paissaient ça et là, des tracteurs rouges, immobilisés dans des cours de ferme, mais aucun cheval.


  «Rodolphe est certainement enfermé, dit Tidou. Quant à Nénuphar, Dieu sait ce qu’il est devenu!»


  Par acquit de conscience, M.Longueville passa à nouveau au-dessus du col, des villages voisins et de leurs champs. Enfin, il revint au-dessus du centre hippique.


  «Inutile d’insister, dit-il. Mon idée n’était pas stupide, mais, vous le voyez, aucun résultat.»


  Il venait de virer pour rentrer à l’aérodrome quand Mady poussa un cri:


  «À droite… dans un pré!… On dirait un cheval!…


  Oui, un cheval!» reprit Tidou.


  L’Aster-cinq décrivit un demi-cercle en perdant de la hauteur pour passer au-dessus du pré, qui n’était d’ailleurs qu’un terrain en friche.


  «Nénuphar! précisa Patrice qui avait gardé les jumelles.


  Et la Guille? demanda Mady.


  Je ne distingue rien d’autre.


  Volez plus bas, monsieur Longueville», demanda Tidou.


  Le pré dépassé, l’appareil fit demi-tour, à deux cents mètres du sol seulement. Cette fois, tous reconnurent parfaitement Nénuphar, qui, affolé par le vrombissement de l’avion, détala au bout du pré.


  «Il porte une selle, fit Mady. Donc quelqu’un le montait, probablement la Guille…»


  Le pilote décrivit encore un demi-cercle. Comme il repassait au-dessus du terrain, Tidou tendit le doigt.


  «Quelqu’un, étendu dans un fossé… la Guille! Je reconnais sa casquette bleue à côté de lui.»


  La vision ne dura qu’une fraction de seconde. Pour ne pas risquer la perte de vitesse, à faible hauteur, M.Longueville devait faire tourner son moteur à plein régime. Il exécuta un dernier passage, presque en rase-mottes. Oui, c’était bien la Guille. Mady crut voir bouger une de ses mains. Était-ce une illusion d’optique due à la vitesse de l’appareil?


  «Il est sûrement blessé; une nouvelle chute, dit Tidou. Comment vite le secourir?


  Impossible d’atterrir dans les parages, répondit le pilote. Repérez bien l’endroit, sur la carte. Je vais me poser sur l’aérodrome. Nous reviendrons immédiatement ici en voiture.»


  Cinq minutes plus tard, le petit avion roulait sur la piste de l’aéroclub.


  «Que faisons-nous, papa? demanda Patrice en remontant en voiture. Est-ce que nous nous arrêtons boulevard des Belges pour prévenir les autres Compagnons?


  Oui, c’est sur notre chemin, nous les embarquerons avec nous. Ils nous aideront au cas ou il faudrait tâtonner.»


  Gnafron et Bistèque attendaient, dans le salon, avec Kafi qui bondit vers son maître.


  «La Guille retrouvé! annonça Tidou. C’est bien lui qui a pris Nénuphar… mais il a fait une chute. Il est étendu dans un fossé. C’est peut-être grave. Venez!»


  Ils allaient quitter le salon quand la pendule de la cheminée sonna douze coups.


  «Tu entends, dit Mme Longueville à son mari. Tu t’étais donné jusqu’à midi pour alerter la police. Si tu téléphonais?


  Tout à l’heure. Il faut d’abord secourir ce garçon… Qui sait, d’ailleurs, s’il n’a pas fait une découverte!»


  La voiture était spacieuse. Mady et Tidou s’installèrent à l’avant, Kafi entre les jambes de son maître. Les quatre autres se tassèrent à l’arrière. M.Longueville démarra en trombe, en direction du Cercle. Puis, suivant les indications de Tidou, qui avait marqué d’une croix sur la carte l’endroit présumé où se trouvait le champ inculte, il obliqua à gauche.


  «Oui, fit Patrice, je reconnais le chemin qui faisait tant de zigzags vu d’en haut.


  Le pré est plus loin, précisa Tidou. Après le croisement avec une autre petite route… Justement voici ce carrefour.»


  M. Longueville stoppa. Il ne croyait pas être si près du but. À peine les Compagnons avaient-ils posé le pied à terre qu’ils entendirent hennir un cheval, de l’autre côté d’une haie. Patrice se fraya un passage à travers les arbustes et s’écria:


  «Oui, Nénuphar!…»


  Il saisit l’animal par la bride. La Guille ne devait pas être loin. Tidou et Mady ne le découvrirent cependant pas à l’endroit où ils l’avaient repéré. Il n’était plus dans le champ en friche.


  «Il a peut-être regagné le ranch, déclara Gnafron.


  Ça m’étonnerait, répondit Bistèque, il n’aurait pas abandonné Nénuphar.»


  Ils cherchèrent partout sur le terrain. La Guille avait disparu. Mais, tout à coup, ils entendirent Kafi aboyer d’une façon anormale. Le chien-loup venait de découvrir l’infortuné cavalier à trois cents mètres de là, en bordure du chemin. La Guille était couché sur l’herbe, les yeux clos, à demi recroquevillé, comme Patrice la veille dans le puits. Dormait-il? Était-il évanoui?


  «Apparement, il n’est pas blessé, dit Bistèque.


  Si, répondit le Tondu, en soulevant la jambe droite de son pantalon. Regarde, il a noué un mouchoir autour de sa cheville.


  Ses mains sont glacées, constata Mady. Emportons-le au chaud dans la voiture.»


  Au moment ou le Tondu le soulevait par les épaules, la Guille ouvrit les yeux et promena un regard surpris sur ses camarades.


  «Vous?… Comment avez-vous su que j’étais là?


  Nous t’expliquerons tout à l’heure. Tu souffres?


  Je me suis foulé la cheville. Ce n’est pas grave… mais ça m’empêche de marcher.»


  Il se laissa porter «en chaise percée» jusqu’à la voiture, et déposer sur la banquette arrière. La tiédeur de l’auto lui rendit aussitôt ses esprits. Il s’inquiéta de Nénuphar.


  «Rassure-toi, fit Mady, Patrice vient de l’attacher à un arbre, en attendant de le ramener à son écurie. Dis-nous vite ce qui t’est arrivé… Tu as appris quelque chose?


  Oui.


  Quoi?


  Laissez-moi le temps de me reprendre.»
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  Il poussa plusieurs soupirs et expliqua:


  «Cette nuit, une idée m’est venue, comme ça, brusquement. J’avais remarqué, Mady, qu’au manège ton cheval hennissait pour un oui ou pour un non… et que les autres, souvent, lui répondaient… Alors, en pleine nuit, j’ai enfourché le vélomoteur de mon père et filé au Cercle. Sans bruit, pour ne pas éveiller Célestin, j’ai sorti Nénuphar de son box et lui ai jeté sa selle sur le dos. Pendant des heures, au pas, j’ai parcouru tous les petits chemins, aux environs du col de la Luère, en faisant hennir Nénuphar. Rien de plus facile. Je n’avais qua lui chatouiller l’encolure.


  C’est vrai, approuva Mady, il y est très sensible.


  Tout à coup, comme je passais auprès d’une maison presque en ruine, un cheval lui a répondu. J’ai tout de suite pensé à Rodolphe, d’autant plus que, visiblement, la ferme était abandonnée. Aucune trace de vie aux alentours. J’ai mis pied à terre et attaché Nénuphar. Puis, je me suis avancé avec précaution vers la masure, à deux cents mètres du chemin. L’ancienne écurie ou étable était fermée par une chaine et un cadenas neufs. Impossible d’ouvrir. Alors, à travers le portail vermoulu, j’ai appelé, à voix basse: Rodolphe!… Rodolphe!…


  Et il a répondu? demanda vivement Patrice.


  Non, mais il s’est approché de la porte et j’ai senti son souffle chaud à travers une fente. Je revenais sur mes pas pour enfourcher Nénuphar et vite rentrer au Cercle quand un gros chien-loup, de la taille de Kafi, s’est précipité sur moi. Je n’ai eu que le temps de sauter en selle pour ne pas être mordu. À ce moment-la, j’ai entendu des voix d’hommes, de l’autre côté d’une haie. J’ai lancé Nénuphar au galop, à travers champs, pour fuir au plus vite. Je n’étais plus très loin des écuries quand mon cheval a trébuché en sautant un fossé… et je me suis retrouvé à terre. Cette fois, c’est la cheville qui a «trinqué». Au bout d’un moment, j’ai tout de même pu me trainer au bord de la route pour faire du stop. Pas de chance, aucune voiture n’est passée. Je devrais m’appeler la Guigne, plutôt que la Guille!»


  Patrice avait écouté, le cœur battant. Il demanda:


  «Tu es sûr que c’était Rodolphe?


  Je le répète: je ne l’ai pas vu mais il y a si peu de chevaux, à présent, dans la région. Tous sont remplacés par des tracteurs. En tout cas, si c’est lui, ceux qui le séquestrent ne se terrent pas loin et ils ont peut-être compris que Rodolphe était repéré.»


  La Guille se prit la tête dans les mains.


  «S’ils l’abattent, à présent, ce sera ma faute. Dire que je croyais bien faire!…»


  Il y eut un silence. Personne n’osa le rassurer.


  «Te souviens-tu exactement de l’endroit? demanda M.Longueville.


  Au-dessous du bois de la Luère, près de la petite route qui conduit à Yseron.»


  Le père de Patrice regarda sa montre. Déjà deux heures et demie. Le plus urgent était de rentrer à Lyon, pour faire soigner la Guille dans une pharmacie et le reconduire chez lui, où ses parents devaient s’inquiéter.


  «Où est ton vélomoteur?


  Caché dans un fourré à cent mètres du manège.


  C’est bon. On va s’en occuper.»


  Et à Patrice:


  «Ramène Nénuphar au Cercle et rentre à Lyon avec le vélomoteur de la Guille. Tu sais où il habite?


  Oui, rue du Juif-Errant.


  Si nous en sommes repartis, tu prendras un taxi pour revenir à la maison.»


  Et aux Compagnons:


  «Entassez-vous comme vous pourrez dans la voiture, avec Kafi. Attention à la cheville de la Guille.»


  Une manœuvre pour exécuter un demi-tour et l’auto démarra. Tout au long du trajet, personne ne souffla mot, mais une pensée hantait tous les esprits. Les ravisseurs du cheval se savaient surveillés. Ils avaient probablement vu l’Aster-cinq survoler le bois de la Luère. Qu’allaient-ils faire de Rodolphe?
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  «Quelqu’un étendu dans le fossé…


  La Guille!»
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  CHAPITRE X


  RENDEZ-VOUS MANQUÉ


  PERSONNE N’A SOUFFLÉ mot au cours du trajet, mais les Compagnons (y compris l’irréductible Gnafron) comprennent qu’ils ne peuvent rien sans aide extérieure. C’est aussi l’avis de M.Longueville qui, à l’entrée de Lyon, déclare sans ambages:


  «Il est grand temps d’alerter la police. Sitôt la Guille soigné et ramené chez lui, nous filons au commissariat.


  _ Et Patrice? demande Mady.


  Tant pis s’il n’est pas là. Il me sait disposé à tout tenter pour sauver son cheval.»


  Soudain, le Tondu aperçoit l’enseigne d’une pharmacie. M.Longueville s’arrête. Soutenu par Tidou, la Guille entre à cloche-pied dans l’officine. Le pharmacien en titre est absent. Un préparateur s’occupe du blessé. Sans doute n’est-il pas très compétent: il n’en finit pas d’entortiller la bande autour de la cheville.


  «Plus vite! réclame la Guille… et plus serré. Je veux pouvoir marcher.


  Cela m’étonnerait, répond le préparateur… du moins pas tout de suite. Tu ne pourras pas te rechausser avant huit jours.»


  La Guille regagne la voiture en maugréant. M.Longueville redémarre pour le reconduire à la Croix-Rousse. La Guille proteste, disant qu’on a déjà trop perdu de temps.


  «Non, coupe l’industriel, tes parents sont inquiets, il faut tout de suite les rassurer.»


  Dix minutes plus tard, lorsque la voiture débouche dans la rue du Juif-Errant, Mady s’écrie:


  «Patrice!… Il est déjà là!»


  Le jeune cavalier sort en effet de chez la Guille.


  «Mes parents sont prévenus? demande le blessé. Tu as dit que je m’étais simplement foulé la cheville?


  Je viens de voir ta mère. Elle est rassurée.


  Alors, inutile que je descende.»


  Et à M.Longueville:


  «Ça ne vous ennuie pas que je reste avec vous?… Je voudrais tellement savoir ce qui va se passer.»


  L’industriel sent la Guille tellement malheureux d’avoir peut-être tout gâché par sa chevauchée solitaire qu’il n’ose refuser.


  Et la voiture redémarre une nouvelle fois, avec Patrice en plus. Huit personnes au total… sans compter Kafi. C’est presque un autobus!


  Manque de chance!… Trois cents mètres plus bas, l’auto accroche une camionnette qui décharge sa marchandise chez un droguiste. Plus de peur que de mal pour les passagers, mais des dommages aux deux carrosseries, des égratignures qui justifient la rédaction d’un constat amiable destiné aux assurances. Encore vingt minutes perdues.


  Il est déjà cinq heures quand M.Longueville, après avoir tourné en rond avant de trouver une place libre, arrête son moteur à deux cents mètres du commissariat.


  «Accompagnez-moi, dit-il aux Compagnons, sauf toi, bien sûr, la Guille. Attends-nous en gardant Kafi.»


  Un agent monte la garde devant le commissariat.


  «Le commissaire Jarbaud est-il à son bureau? demande le père de Patrice.


  Le commissaire divisionnaire?


  C’est urgent. Je le connais.


  Il n’est pas là… mais si vous voulez voir un inspecteur?…»


  M. Longueville fronce les sourcils. Il préférerait parler au commissaire en personne. Tant pis!


  «Entrez!» dit-il aux Compagnons et à Patrice.


  L’agent les conduit vers une porte et frappe trois coups discrets. Personne ne répond. L’agent tend alors l’oreille et explique:


  «L’inspecteur téléphone… sans doute au sujet des événements.


  Quels événements?


  Un hold-up, tout à l’heure, dans le quartier des Brotteaux… Les gangsters ont pris des otages. Tout le secteur est bouclé! Si votre affaire est urgente, vous tombez mal.»


  Enfin, une voix, à travers la porte:


  «Entrez!…»


  En voyant M.Longueville suivi de cinq garçons et d’une fille, l’inspecteur ne cache pas son agacement.


  «Je désirais voir le commissaire Jarbaud, que je connais, dit vivement le père de Patrice. Je viens d’apprendre qu’il est absent.»


  L’industriel a bien fait de prononcer le nom du commissaire et de préciser qu’il le connait. Les sourcils de l’inspecteur se détendent:


  «Excusez-moi, je suis très occupé. Une affaire grave et je suis seul ici. Que se passe-t-il?»


  M. Longueville vient à peine de commencer ses explications que la sonnerie du téléphone l’interrompt. L’inspecteur saisit le combiné.


  «Allô! Oui, ici, inspecteur Thévenin… Trois morts?… Deux agents blessés?… Oui, les gardes mobiles, j’ai fait le nécessaire… Non, je reste à mon bureau… D’accord!»


  L’inspecteur raccroche, et à M.Longueville:


  «Poursuivez!»


  En entendant prononcer les mots: tentative d’espionnage, le policier accuse le coup.


  «Le plan secret d’une tête de fusée nucléaire? Vous…»


  Une nouvelle sonnerie ne lui laisse pas le temps d’achever. D’une main nerveuse, il reprend le combiné.


  «Bon… D’accord… Encore du renfort?… C’est entendu, j’arrive.»


  Il se lève et déclare:


  «Je regrette… On m’appelle sur les lieux. Restez ici, je vais vous envoyer un inspecteur stagiaire.»


  Saisissant son imperméable au portemanteau, il se précipite dans le couloir. Un quart d’heure s’écoule… vingt minutes. Enfin, un homme d’allure très jeune, cheveux blonds et petite moustache claire, vient s’asseoir au bureau.


  «Une affaire urgente? De quoi s’agit-il?»


  M.Longueville reprend son récit. Le jeune inspecteur écoute attentivement.


  «Une tentative d’espionnage? C’est sérieux, en effet… mais les plans sont en sûreté chez vous. Rien ne presse, en somme.


  Si. Les plans doivent être remis ce soir, au plus tard.


  C’est bien ce que j’ai compris, mais n’y a-t-il pas un autre moyen de faire prendre ces espions, puisque vous dites qu’ils ont certainement des accointances parmi votre personnel?


  Vous oubliez que, si les plans ne sont pas remis ce soir, le cheval de mon fils sera abattu.


  D’accord, le cheval… c’est très ennuyeux, mais après tout un animal…


  Oh! proteste Patrice, blême de colère. Rodolphe pour moi n’est pas un animal, mais, un ami.»


  L’inspecteur ne répond pas. Il demande à l’industriel:


  «Pourquoi prévenir la police si tard, alors que cette bête a été dérobée il y a trois jours?


  Mon fils ne m’avait rien dit. Il tient tellement à son cheval; il a failli livrer les plans pour être sûr de le retrouver vivant.»


  L’inspecteur consulte sa montre.


  «À quelle heure ces plans doivent-ils être déposés?


  À la tombée de la nuit, c’est-à-dire vers sept heures et demie.


  À quel endroit?


  Dans le bois du col de la Luère… à une vingtaine de kilomètres de Lyon.


  Je connais.


  Seuls, sans armes, nous ne pouvons rien.


  D’accord, je m’occupe de l’affaire… mais je ne serai libre qu’après le retour de mon collègue Thévenin. Où vous donner rendez-vous?


  Au Cercle de l’Étrier, à Dolimay. Nous vous attendrons.»


  M. Longueville, son fils et les Compagnons quittent le commissariat.


  «Quelle guigne! bougonne Gnafron. Pourvu que cet inspecteur ne nous pose pas un lapin ou qu’il ne débarque pas seul au cercle hippique!»
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  Hâtant le pas, tous regagnent la voiture où la Guille commence à se morfondre, avec Kafi.


  «Alors? demande l’éclopé.


  J’ai l’impression qu’il faudra surtout compter sur nous, répond Tidou.


  Passons d’abord à la maison, papa, demande Patrice. Je prendrai mon cartable et y fourrerai de vieux papiers.»


  C’est l’heure de la sortie des usines et des bureaux. La voiture perd du temps dans les embouteillages. Enfin, Patrice bondit chez lui, prend son cartable et y jette d’anciens cahiers de devoirs. Par chance, ce cartable possède une serrure et Patrice n’en a pas perdu la clé.


  «Boucle-le, dit son père et garde la clé dans ta poche. Au moins les deux individus ne pourront pas se rendre compte, sur le coup, de son contenu.»


  La voiture vient de redémarrer quand Tidou alerte le chauffeur.


  «Non, monsieur Longueville, pas tout droit. Il faut aussi passer par la rampe des Pirates, à la Croix-Rousse.


  Un si grand détour alors que nous sommes pressés?


  Nous pouvons avoir besoin de Kafi. Nous n’avons pas nos sifflets à ultra-sons, pour l’appeler.


  Ni nos walkies-talkies», ajoute Mady.


  M. Longueville s’exécute. La circulation dans les petites rues de la Croix-Rousse est plus fluide que dans le centre. En quelques secondes Tidou rafle si sifflets et talkies dans la caverne.


  «Directement au Cercle, à présent!…»


  Le soir tombe lorsque la voiture atteint le cercle hippique. Plus aucun cheval dans le manège. Les bêtes ont regagné leurs écuries. Malgré lui, Patrice s’approche du box de son cheval, comme si Rodolphe pouvait l’avoir réintègre. Hélas!


  «Les misérables!» murmure-t-il, les larmes aux yeux.


  Célestin est déjà chez lui, au-dessus des écuries. Au bruit de la voiture, il se penche a la fenêtre, un tablier de cuisine noué à sa taille rondelette.


  «Ah! c’est vous?»


  En effet, quelques heures plus tôt, en ramenant Nénuphar, Patrice lui a tout raconté. Il dégringole vivement du premier étage et demande:


  «Alors?… la police est prévenue?


  Un inspecteur doit nous rejoindre ici, explique M.Longueville, mais je doute qu’il soit à l’heure. Un hold-up sanglant vient d’avoir lieu à Lyon. Toute la police est sur les dents.


  Déjà sept heures. La nuit ne tardera pas. Vous ne pensez pas qu’il faudrait agir sans l’attendre?… Je ne demande qu’à vous aider. Ma «bagnole» est à votre disposition.


  Volontiers; la mienne est tellement chargée… Mais qui préviendra l’inspecteur quand il arrivera?


  Gustave, mon apprenti palefrenier. Je parie qu’il «roupille» déjà dans sa soupente. Je vais le secouer. Que comptez-vous faire?


  Nous avons été pris de court.


  Puisque nous disposons de deux voitures, propose Tidou, partageons-nous en deux équipes. L’une se postera près du col de la Luère, l’autre près de l’endroit où la Guille a cru reconnaitre Rodolphe.


  D’accord, approuve le Tondu… et chaque équipe disposera d’un talkie.


  Comment nous repartissons-nous? demande Mady.


  M. Longueville, Patrice, la Guille et toi, vous filez directement vers la maison en ruine. Bistèque, le Tondu, Gnafron et moi, nous grimpons dans la voiture de Célestin… avec Kafi, bien entendu. Nous surveillerons la Luère.


  Entendu, approuve Célestin. Je voudrais tellement que Patrice retrouve son Rodolphe.»


  L’ancien jockey grimpe au-dessus des écuries: Gustave ne dormait pas encore, mais lisait un roman d’aventures. Il l’amène près du manège et lui explique que, quand l’inspecteur se présentera, il doit le diriger vers le col de la Luère.


  «Écoute-moi bien, toi qui n’as pas de cervelle. Tu lui diras de laisser sa voiture sur la route et de s’avancer, à pied, vers le carrefour de la Croix-de-Saint-Cyr. Tu entends, la Croix-de-Saint-Cyr. S’il ne connait pas l’endroit, il le trouvera sur la carte.


  Compris, patron!»


  Célestin invite alors ceux qui doivent l’accompagner à grimper dans sa vieille Renault, moins spacieuse que la Mercedes du père de Patrice. M.Longueville, à son tour, se remet au volant. Mais, au dernier moment, il hésite à tourner la clé de contact.


  «Si nous attendions encore? Ces individus sont certainement armés.


  Possible, répond Célestin, mais regardez le ciel. Déjà les premières étoiles. Dans un quart d’heure il fera nuit noire. En route…»
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  CHAPITRE XI

  

  L’ULTIMATUM!


  AU DÉPART, les deux voitures se suivent le long de la route ou, trois jours plus tôt, stationnait la bétaillère. Puis, elles se séparent. Tandis que M.Longueville, guidé par la Guille, continue tout droit, Célestin oblique à gauche pour grimper vers la Luère.


  À quelques centaines de mètres du col, l’ancien jockey s’arrête. Avisant un endroit praticable, en sous-bois, il y engage sa vieille Renault, en marche arrière, de façon à pouvoir redémarrer rapidement si nécessaire.


  «À présent, doucement, les jeunes! Il ne s’agit pas de se faire repérer. M.Longueville a raison, ces individus doivent être dangereux…, mais puisque la police nous fait faux bond…»


  Progressant en sous-bois, en file indienne, la troupe, précédée de Kafi, s’avance vers le carrefour de la Croix-de-Saint-Cyr que Célestin connait bien.


  «Regardez là-bas, murmure-t-il, cette croix de pierre dont il manque un bras. Ne nous approchons pas. Camouflons-nous dans les broussailles.»


  C’est Tidou qui est chargé d’y déposer le cartable que lui a remis Patrice. Par précaution, il décide de ne pas y aller seul.


  «Viens, Kafi! Tends l’oreille… et tiens-toi prêt à me défendre si je suis attaqué.»


  La distance n’excède pas trois cents mètres, mais la dernière partie du parcours est en terrain couvert… en particulier le carrefour.


  Tidou s’avance, le regard fixé sur Kafi dont les oreilles constituent de véritables radars. Rien de suspect.


  À présent, il distingue parfaitement la croix sous le ciel étoilé… Où est la pierre marquée de bleu? Un instant, il songe à allumer sa lampe de poche. Non, ce serait la dernière des imprudences. Enfin, il la découvre, à dix mètres de la croix, simple gros caillou marqué de bleu. C’est là. Il dépose le cartable tout contre, du côté opposé à la route, comme convenu. Kafi regarde curieusement cette pierre, puis se met à tourner autour, la truffe au ras du sol, battant de la queue.


  «Bizarre! pense Tidou. On dirait qu’il renifle une odeur. Pourtant il n’a rien senti quand je lui ai demandé de flairer le torchon qui bandait les yeux de Patrice.»


  Il est obligé de tirer son chien par le collier pour rejoindre les autres guetteurs à qui il explique:


  «Je ne comprends pas. Kafi semble avoir découvert une piste, près de la pierre.


  Celle d’un lapin, suggère Gnafron.


  Ça m’étonnerait. Kafi n’est pas un chien de chasse. Nous ne l’avons pas dressé à poursuivre le gibier.»


  Déjà huit heures. Si le ciel est étoilé, la nuit s’annonce fraiche.


  «Pourvu que ces individus ne viennent pas trop tard, dit Célestin qui n’a pas pensé à se vêtir chaudement. D’ailleurs, qu’allons-nous faire? Pas question de leur sauter dessus. Tant pis s’ils continuent de courir, puisque les plans sont en sûreté… mais Rodolphe?…»


  Et désignant le talkie de Tidou:


  «Ça fonctionne bien, ce machin-là?… Tu pourrais vraiment communiquer avec M.Longueville?


  Sans aucun doute.


  Alors, voici mon plan… Nous n’avons d’ailleurs pas le choix. Quand les deux individus se pointeront à la croix, tu appelleras le père de Patrice. En toute tranquillité, ceux de la Mercedes pourront alors libérer Rodolphe.


  D’accord, approuve le Tondu, mais si un seul homme vient au carrefour pendant que l’autre garde le cheval? N’oubliez pas que la Guille s’est fait repérer en s’approchant de la masure.»


  Célestin hoche la tête.


  «Il faut quand même croire à la chance… Écoutez! Regardez les oreilles de votre chien! Oui, une voiture qui grimpe vers le col. La police!… C’est l’inspecteur.»


  Le cœur battant, les Compagnons attendent. La voiture approche, phares allumés, ce qui n’est guère prudent. L’inspecteur aurait du passer en code. L’auto arrive au carrefour… elle le dépasse et s’éloigne. Non, ce n’est pas lui, mais une bande de jeunes gens qui rient et chahutent, en route pour quelque bal dans les environs.


  «Pour moi, grogne Gnafron, il ne viendra pas… ou arrivera trop tard.»


  Alors, Tidou déploie l’antenne de son talkie et appelle à mi-voix:


  «Allô lady! Allô, Mady!…


  Allô Tidou, je t’entends, mais faiblement. Nous sommes arrivés depuis dix minutes seulement; dans la nuit, la Guille ne reconnaissait plus le chemin. Nous sommes cachés a quatre cents mètres de la masure. Aucun bruit aux alentours. M.Longueville va partir pour une reconnaissance autour de la remise. Il veut savoir si Rodolphe y est toujours enfermé. Nous l’accompagnons, sauf la Guille, bien sûr, qui reste dans l’auto.


  Alors, passe-lui le talkie.


  C’est ce que j’allais faire… Le cartable est-il déposé?


  C’est fait. Voici le plan de Célestin: dès que les deux hommes apparaîtront à la Croix-de-Saint-Cyr pour s’emparer du cartable, je vous appellerai. Ce sera le moment de délivrer Rodolphe. Lâchez-le en plein champ. Le père de Patrice a-t-il de quoi faire sauter la chaine et le cadenas?


  Il a sorti du coffre la barre du cric de sa voiture.


  C’est bon, je coupe; que la Guille se tienne prêt à m’appeler. Terminé.»


  Tidou repose son appareil, en laissant l’antenne déployée pour reprendre plus vite l’écoute.


  «Formidable ce machin-là, comme s’écrierait le Tondu! dit Célestin. Je n’avais jamais vu quelqu’un se servir d’un talkie. Il est vrai que dans mon Cercle je ne suis au courant de rien.»


  Il ne reste plus qu’à attendre. Des minutes s’écoulent, dans le plus grand silence. Le regard fixé vers le carrefour, les Compagnons et Célestin, accroupis derrière les broussailles, se serrent les uns contre les autres pour se tenir chaud. Soudain, un déclic dans le talkie.


  «Allô, Tidou!…


  Allô, la Guille!…


  Je commence à m’inquiéter. Patrice, son père et Mady sont partis en reconnaissance depuis un bon moment, et ils ne reviennent pas. J’ai entendu un chien aboyer furieusement… sans doute celui qui m’a attaqué cet après-midi. Que faire?


  De toute façon, avec ta cheville foulée, tu ne peux pas bouger. Reste dans la voiture, vitres fermées. Je coupe, pour économiser mes piles: elles sont presque à plat. Rappelle-moi dès qu’ils seront de retour.


  Entendu… Terminé.»


  Tidou éloigne l’appareil de son oreille et répète ce qu’il vient d’entendre.


  «M.Longueville n’aurait pas du se montrer si pressé, dit Célestin. Patrice a dû le pousser à aller tout de suite se rendre compte si le cheval était là.»
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  Plusieurs minutes s’écoulent dans un silence plein d’attente anxieuse. Bistèque vient de regarder l’heure à sa montre quand un nouveau déclic se produit dans l’appareil.


  «Allô, la Guille!…


  Allô, Tidou!… Les inconnus!… Je les aperçois… Ils viennent vers l’auto, avec leur chien…


  La Guille n’a pas le temps d’achever. La communication s’interrompt brutalement. Tidou sent son talkie trembler entre ses doigts.


  «Que se passe-t-il? demande vivement Célestin.


  La Guille vient d’être découvert par les deux hommes. Il n’a pas eu le temps de finir. Ils l’ont sûrement pris.


  Et Patrice?… son père?… Mady?


  Je ne sais pas…»


  La Guille entre les mains des espions! C’est la catastrophe. Ils vont le garder en otage… un otage autrement précieux que Rodolphe.


  Furieux, Célestin et le Tondu se grattent le crâne, chacun à sa façon, l’un sous sa casquette, l’autre sous son béret basque.


  «Encore la faute de Patrice! bougonne le Tondu. Il a «tarabusté» son père jusqu’à ce qu’il quitte la voiture. Décidément, il aura tout fait pour perdre son cheval.


  Et à présent, poursuit Bistèque, impossible de savoir ce qu’ils sont devenus, lui, son père et Mady.


  Mady avait-elle un sifflet à ultra-sons? demande Célestin.


  Oui, répond Tidou, mais si elle s’en est servie pour appeler Kafi à la rescousse, mon chien n’a pas entendu. Je l’ai surveillé. Il n’a rien manifesté.»


  Célestin réfléchit.


  «Nous pourrions aller voir là-bas, mais, si la Guille a été pris, est-ce prudent?… Et il faut que la police nous trouve ici quand elle arrivera.


  Attendons encore, approuve Tidou. Si la Mercedes n’est pas revenue dans un quart d’heure, vous descendrez au Cercle avec votre voiture et téléphonerez à Lyon en insistant.»


  Jamais quart d’heure n’a paru plus long aux Compagnons. Les quinze minutes écoulées, Célestin se lève:


  «Je file! Dans une demi-heure je suis de retour. Surtout, ne bougez pas.»


  Se glissant à travers bois, l’ancien jockey regagne sa Renault bien camouflée. Il n’est pas parti depuis cinq minutes qu’un nouveau déclic se produit dans le talkie.


  «La Guille!… murmura Bistèque. Il a réussi à leur fausser compagnie.»


  Tidou colle vivement l’appareil contre son oreille d’un ton hésitant, comme s’il avait un pressentiment:


  «Allô… C’est toi, la Guille?» Une seconde de silence, puis une voix d’homme, sèche, brutale, fait vibrer l’écouteur:


  «Un de tes camarades vient de tomber entre nos mains. Tu sais à quoi sert un otage, n’est-ce pas? Préviens les autres que, si les plans… les vrais, ne sont pas déposés à la Croix-de-Saint-Cyr avant une heure du matin, dernier délai, tu ne reverras jamais ton camarade… pas plus que le cheval. Compris?


  Compris, répète Tidou d’une voix angoissée.


  Naturellement, pas un mot à la police. Personne dans le bois de la Luère. Tu entends, personne… C’est le premier et dernier appel. Je ne le répèterai pas. À bon entendeur, salut.»


  Un nouveau déclic, la voix sèche s’est tue. Bistèque, le Tondu et Gnafron, penches pour essayer d’entendre, n’ont saisi que quelques bribes. Tidou leur répète l’ultimatum.


  «Les misérables! gronde le Tondu en triturant son béret entre les doigts. Que faire?… Nous filons?»


  Gnafron consulte sa montre.


  «Minuit dix! Encore cinquante minutes devant nous. Attendons le retour de Célestin. Il a promis de faire vite.


  D’accord, approuve Bistèque. S’il n’est pas revenu à une heure moins dix, nous décampons.


  Malheureusement, fait Tidou, ça n’arrangera rien. Vous oubliez que le cartable n’est bourré que de vieux cahiers. Vous pensez bien que la minuscule serrure qui le ferme n’empêchera pas les individus de faire sauter le rabat.


  Alors, plus qu’une petite chance, murmure le Tondu; que la police arrive tout de suite.


  Même pas une chance, réplique Tidou. Vraisemblablement, un seul homme viendra à la Croix… pendant que l’autre gardera la Guille… Et que sont devenus Patrice, son père et Mady? La voix n’a rien dit à leur sujet. Ont-ils été pris, eux aussi?… se sont-ils enfuis et perdus dans la campagne quand ils se sont vus dépistés? Ont-ils pu regagner la Mercedes?


  Je ne pense pas, fait le Tondu. Ils seraient revenus ici.


  À moins que la voiture n’ait été mise hors d’état de rouler.»


  Tandis que les trois camarades discutent à voix basse, sans que rien de positif vienne étayer leurs suppositions, le temps passe. Minuit et demi!… Une heure moins vingt!… Pourquoi Célestin ne reparaît-il pas?


  «Prenons nos distances, déclare alors Tidou. S’il nous aperçoit, s’il entend le moindre bruit dans le bois, l’homme est capable de tirer.»


  Mais soudain, au moment ou il se baisse pour fixer la laisse au collier de son chien, celui-ci frémit, les oreilles pointées vers le carrefour…
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  CHAPITRE XII


  LE BERGER ALLEMAND


  KAFI entend un bruit qu’aucun de ses maîtres ne perçoit: le ronflement de la Renault de Célestin?


  «Non, souffle Tidou. Regardez ses oreilles: elles sont immobiles. Si ses «radars» captaient une auto, ils suivraient son déplacement.


  Malgré le danger, Tidou se glisse hors des broussailles pour apercevoir la Croix-de-Saint-Cyr. Penché sur son chien, il lui murmure:


  «Que distingues-tu, Kafi? Moi, je ne vois rien.»


  L’intelligent animal tourne un instant la tête vers son maître, puis reprend sa position d’écoute attentive.


  C’est alors que Gnafron, qui, lui non plus, n’a pas résisté au désir de savoir et a rejoint Tidou, serre le bras de son camarade:


  «Là-bas… un chien… un chien-loup comme Kafi… sûrement celui des espions… celui qui à attaqué la Guille.»


  Par où l’animal est-il arrivé? A-t-il été envoyé en reconnaissance par ses maitres? Ceux-ci se tiennent-ils dans l’ombre, à proximité?…


  Haletants, cloués sur place pour ne pas révéler leur présence, les trois camarades regardent de tous leurs yeux.


  Et tout à coup, ils assistent à ce spectacle stupéfiant: après avoir plusieurs fois tourné autour de la croix, comme s’il cherchait quelque chose, l’animal se glisse derrière la pierre marquée de bleu pour reparaître un instant plus tard, la poignée du cartable entre les crocs.


  «Les misérables! souffle Tidou. Ils ont dressé leur berger allemand à rapporter les plans, par crainte pour leur propre peau. Ils l’ont sûrement amené plusieurs fois au carrefour pour l’entrainer… et c’est cette odeur de chien que Kafi a relevée tout à l’heure.


  Que faisons-nous?» demande le Tondu.


  Pour toute réponse, Tidou détache Kafi de sa laisse. Kafi a compris. En quelques bonds, il atteint le carrefour. Surpris, le chien des espions lâche le cartable et se retourne, crocs découverts. Les deux animaux s’observent quelques secondes, puis c’est l’inévitable bataille… une bataille terrible entre deux bêtes de même taille, de même race, qui se ressemblent tant, qu’on pourrait les confondre.


  «Ne nous approchons pas, murmure Gnafron. Les individus vont peut-être surgir du bois, au bruit de la lutte.»


  Dix fois, vingt fois, les deux animaux roulent à terre. Tidou est prêt a bondir pour mettre fin à ce combat, le Tondu le retient. «Non, Tidou. Fais confiance à Kafi.


  Je ne peux pas supporter de voir des bêtes s’entre-déchirer, même si mon chien est le plus fort.»


  Hélas! pour l’instant, Kafi semble avoir le dessous. Deux fois de suite, il est encore envoyé à terre, mais il se relève aussitôt pour se précipiter sur son adversaire.


  C’est plus fort que lui. Tidou ne peut assister plus longtemps, impassible, à un tel spectacle.


  «Si les espions rôdaient aux alentours, ils seraient déjà intervenus. Venez!…»


  Tous quatre s’élancent vers le carrefour. À peine sont-ils à mi-chemin de la croix qu’un hurlement de douleur leur déchire les oreilles.


  «Kafi!… Kafi, s’écrie Tidou, il est touché!…»


  Non, c’est l’autre chien qui est resté sur l’herbe, pantelant, atteint à la cuisse droite.


  «Ça n’a pas l’air très grave, dit le Tondu, mais il est K.O.»


  Vaincu, apeuré, l’animal se laisse approcher se contentant de gronder. Puis il se relève. Va-t-il essayer de reprendre le combat? Non. Queue et oreilles basses, il s’éloigne en boitant.


  C’est alors qu’une idée jaillit dans l’esprit de Gnafron:


  «Suivons-le!… Il va essayer de rentrer chez ses maîtres. Nous saurons où ils se terrent… probablement pas loin de la maison en ruine.


  D’accord, répond le Tondu, mais c’est dangereux.


  Tant pis. Jouons le tout pour le tout… Que quelqu’un reste ici pour attendre Célestin et lui expliquer ce qui s’est passe.


  Moi, se propose Bistèque.


  Tu as ton sifflet à ultra-sons? Si la police arrive, tu appelleras Kafi. Il entendra peut-être et il reviendra pour vous indiquer le chemin. En attendant, camoufle-toi!


  Compris!… mais que faisons-nous de ça?


  Le cartable? dit le Tondu. Balance-le dans les broussailles.


  Non, coupe Tidou, emportons-le.


  Pour faire quoi?


  Une idée!… Filons vite, le chien a déjà pris les devants.»


  Laissant Bistèque en faction, le Tondu, Gnafron et Tidou rattrapent le berger allemand qui, la queue basse, éclopé, est incapable de courir… D’ailleurs, essaierait-il de lui fausser compagnie que Kafi l’aurait vite rappelé à l’ordre.


  Ils traversent ainsi le bois de la Luère pour déboucher sur une petite route. Puis, derrière le chien, ils pénètrent dans un boqueteau qui les amène sur un chemin non goudronné, envahi par l’herbe en son milieu.


  Ils ont déjà parcouru plus de deux kilomètres. D’après ce qu’a expliqué la Guille, ils ne doivent plus être loin de la remise où est enfermé Rodolphe.


  «Attention! murmure Gnafron. Regardez le chien! Il essaie de trotter, à présent. Il se sent près de chez lui.»


  Tidou envoie Kafi arrêter l’animal, en lui recommandant de ne pas recommencer la bagarre. Ordre superflu. Le berger allemand a compris qu’il avait affaire à plus forte partie. Il se contente de découvrir ses babines pour montrer ses crocs.


  Alors, les trois camarades examinent les environs. Malgré la clarté du croissant de lune, ils ne distinguent pas la masure à demi écroulée.


  «Elle doit se trouver à droite», dit le Tondu.


  Mais, soudain, Bistèque croit apercevoir une lueur, sur la gauche.


  «Oui, approuve Gnafron, le rayon d’une lampe de poche, derrière une fenêtre sans volets.»


  Qui se balade ainsi, dans sa maison, à deux heures du matin?


  «Ce sont probablement, eux, les espions.»


  La lueur n’a duré que quelques secondes, mais les Compagnons ont eu le temps de la situer. Fouillant la nuit de ses yeux de chat, Gnafron reconnait la silhouette d’une maison basse qui se découpe à peine sur un fond d’arbres.


  «Nous allons tout de suite savoir si c’est le refuge des malfaiteurs, murmure Tidou. Laissons leur chien repartir, nous verrons s’il se dirige de ce côté.»


  Effectivement, l’animal blessé s’en va droit vers la maison basse. Tidou le laisse parcourir deux cents mètres sur trois pattes, puis lance son chien aux trousses du fuyard pour l’arrêter de nouveau.


  Cette fois, les Compagnons distinguent nettement la maison sans étage, qui n’est d’ailleurs pas tout à fait isolée, car une villa s’élève à moins de cent mètres, sur sa gauche: probablement une résidence secondaire de Lyonnais.


  Se sentant si près de ses maîtres, le chien donne des signes d’impatience. Malgré Kafi, il cherche à repartir.


  «Couché! commande le Tondu à voix basse. Couché!…»


  Maté, l’animal obéit.


  Tidou demande alors à Kafi de tendre l’oreille. Rien. La porte de la maison basse est fermée, aucun bruit n’en sort. Les deux hommes doivent attendre le retour de leur chien.


  «C’est le moment, dit Tidou. Le cartable!…


  Que vas-tu en faire? demande le Tondu.


  Voici mon plan. S’il réussit, nous…»


  Il n’achève pas. Kafi vient de se retourner, la tête haute, comme s’il entendait du bruit derrière lui.


  «Attention! souffle Bistèque. Regardez! Le chien des espions a entendu, lui aussi. Nous sommes pris à revers…»
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  Tidou envoie Kafi arrêter l’animal.
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  CHAPITRE XIII

  

  KAFI JOUE LE GRAND JEU


  FIGÉS SUR PLACE, les trois camarades attendent, Tidou prêt a lancer son chien à l’attaque. Mais soudain, au lieu de découvrir ses crocs, Kafi bat de la queue. Il a reconnu quelqu’un de familier.


  «Probablement Bistèque, murmure le Tondu. Il a réussi à nous rejoindre, avec Célestin… et, peut-être, la police.»


  Stupeur! C’est Mady qui apparait, les cheveux en désordre, une manche de sa robe déchirée. En apercevant le berger allemand couché à terre, elle étouffe un cri de frayeur. Un doigt sur les lèvres, Tidou l’invite au silence. Puis, à voix basse, il demande vivement:


  «D’où viens-tu, dans cet état?»


  Mady ne répond pas, le regard toujours fixé sur le chien.


  «Rassure-toi, dit le Tondu, Kafi l’a mis K.O. Il n’est plus dangereux. C’est lui qui a déchiré ta robe?


  Moi, ce n’est rien. Il a sauté à la gorge de Patrice. M.Longueville n’a eu que le temps d’intervenir… mais que faites-vous là, près de la maison des bandits?


  Nous allons essayer de délivrer la Guille.


  La Guille?… Il serait?… J’en avais le pressentiment.


  Oui, pris en otage. Vous n’êtes donc pas retournés à la voiture?… Où est Patrice?… son père?…


  Dans le garage de la villa que vous apercevez là-bas. Par chance le portail n’était pas fermé à clé. Nous nous sommes réfugiés là après avoir été attaqués par cet animal.


  Et vous y êtes restés tout ce temps?


  Patrice était terrorisé. Il a supplié son père de ne pas sortir avant le petit jour… Moi, je n’ai pas pu attendre. Je pensais à la Guille, dans l’auto.


  File vite les chercher tous les deux. Emmène Kafi. Avec lui tu seras en sécurité. Explique bien à Patrice que le chien est hors de combat. Surtout, pas de bruit… et revenez vite.


  Je t’accompagne, Mady, dit le Tondu. Filons!»


  Restés seuls avec le berger allemand, Gnafron et Tidou attachent l’animal à un arbre avec la laisse de Kafi. Le chien grogne d’une colère rentrée mais, Dieu merci, sans aboyer.


  «Pourvu que mon plan réussisse, murmure Tidou. Pourvu qu’il ne soit pas trop tard quand ils reviendront.


  Trop tard pour quoi?


  Tu verras!»


  Une quinzaine de minutes s’écoulent, longues comme un siècle. À deux reprises, les espions ouvrent leur porte pour siffler leur chien qui, heureusement, occupé à lécher sa patte meurtrie, ne répond pas.


  Enfin, dans un bruissement de feuillages froissés, Kafi reparaît et, à sa suite, le Tondu, Mady, M.Longueville et Patrice, qui fait un écart en apercevant l’animal.


  «Ne posez pas de questions, dit Tidou à l’industriel. Vous comprendrez tout a l’heure. Vous, Mady et Patrice, restez auprès du chien. Vous ne risquez rien puisqu’il est attaché. Une recommandation. Empêchez-le d’aboyer en le menaçant d’un bâton, mais ne le frappez pas… Vous, monsieur Longueville, le Tondu et Gnafron, suivez-moi. Toi, Kafi, passe devant. Nous comptons sur tes «radars» pour nous avertir d’un danger.»


  Par chance, la haie se prolonge presque jusqu’à la maisonnette… et par chance aussi, un rideau de nuages passe devant le croissant de lune, obscurcissant la nuit.


  En file indienne, l’équipe s’approche de la maison. Au bout de la haie, à une cinquantaine de mètres seulement du repaire des ravisseurs, Tidou s’arrête, s’accroupit et explique, à voix très basse:


  «Voici mon idée: les deux hommes attendent avec impatience le retour de leur chien. Ils ont déjà ouvert deux fois leur porte pour le siffler. Je vais donner le cartable a Kafi. Il va s’approcher de la porte, le déposer sur le seuil et aboyer. Les individus ouvriront aussitôt, croyant entendre leur chien. Ils se baisseront pour s’emparer du cartable, et Kafi bondira.»


  M. Longueville hoche la tête, sceptique.


  «Et s’ils sont armés?


  Ils ne tireront pas sur leur chien… Et Kafi ne leur laissera pas le temps. Nous l’avons dressé en chien policier. Il connait le danger des armes à feu. Sa première réaction sera de leur paralyser les bras, très vite, à l’un et à l’autre.


  Si nous attendions tout de même la police?…


  Elle risque d’arriver trop tard…, si elle arrive. Je fais confiance à Kafi.»


  Penché sur son chien, Tidou commence par le flatter pour le mettre en condition. Puis, silencieusement, il mime la scène, saisit entre ses propres dents la poignée du cartable, le laisse tomber à terre, fait semblant d’aboyer, toujours en silence. Puis, projetant vivement les mains en avant, il s’agrippe au dos du Tondu, devant lui, comme pour lui planter ses ongles dans la chair.


  Plusieurs fois, il répète ce manège, jusqu’à ce que Kafi, instinctivement, mime la scène à son tour.


  «Ça y est! souffle Gnafron, il a compris.»


  Cependant, à l’ultime instant, Tidou hésite. Au cours d’une précédente aventure, Kafi, malgré sa prudence, a reçu une balle qui a failli lui coûter la vie. S’il allait s’abattre, sur le seuil, d’un coup tiré à bout portant?…


  «Attention! Soyez prêts a bondir!»


  Un bref appel de la langue et Kafi s’avance, sans courir, la poignée du cartable entre ses mâchoires. Il arrive devant la maison, dépose son fardeau sur le seuil, se ramasse sur lui-même, les muscles tendus et se met à aboyé.


  Dans la clarté du croissant de lune que les nuages ont redécouvert, les guetteurs distinguent deux silhouettes… et perçoivent aussitôt deux cris suivis du tintement métallique d’une arme projetée au sol. M.Longueville, Tidou, le Tondu et Gnafron se précipitent, le père de Patrice et Gnafron sur le plus grand des deux individus, le Tondu et Tidou sur l’autre. Poings et pieds entrent en danse. À deux contre quatre, les individus parviendraient peut-être à se débarrasser des attaquants, mais Kafi est là, infatigable, déchaîné. Chaque fois qu’il voit ses maîtres en difficulté, il arrive à la rescousse. Des lambeaux de vêtements volent dans la pièce. En quelques minutes les espions sont mis hors d’état de se défendre.


  Tidou a risqué le grand jeu… et le grand jeu a réussi. Kafi a exécuté sa mission d’une façon magistrale. Relevés de force, les deux hommes sont adossés au mur sous la garde de Kafi qui va de l’un à l’autre, avec l’air de dire:


  «Pas un geste!… Sinon!…»


  Mais tout à coup, au moment ou M.Longueville va leur demander ce qu’ils ont fait de la Guille, Kafi tourne la tête, les oreilles tendues vers l’extérieur. Alternativement, il regarde la porte et son maître.


  «Qu’a-t-il entendu? dit Gnafron.


  Probablement le sifflet à ultra-sons de Bistèque, répond Tidou. Célestin doit être revenu au col de la Luère. Bistèque appelle mon chien pour qu’il les guide vers nous.»


  Et, à Kafi:


  «File vite!…»


  Kafi parti, les sinistres individus essaient de se rebiffer. L’un d’eux siffle même, entre ses doigts pour appeler son propre chien.


  «Vous perdez votre temps, déclare M.Longueville. Il ne reviendra pas. Qu’avez-vous fait de votre otage?»


  Aucun des deux individus ne répond. Soudain, pensant à Mady et à Patrice, qui ont dû entendre la lutte, Gnafron s’approche de la porte et, les mains en porte-voix:


  «Mady!… Patrice! Venez. Ils sont arrêtés!»
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  Laissant le chien blessé attaché à l’arbre, les deux camarades accourent, Patrice encore pâle, des traces de sang séché sur le col de sa chemise.


  «La Guille!… Où est la Guille? demande tout de suite Mady.


  Et Rodolphe? enchaîne Patrice. L’avez-vous retrouvé?


  Rodolphe? s’étonne Tidou. Il n’est pas dans la remise de la maison en ruine?… Vous ne l’avez pas entendu, derrière le portail?


  Nous n’avons pas eu le temps d’en approcher. Le chien nous a tout de suite attaqués.


  Le plus urgent est de savoir ce qu’est devenu la Guille puisque ces individus ne veulent rien dire.»


  Et à Mady:


  «Pendant que nous les surveillons, fouille la maison.»


  Mady s’exécute. Rien dans la chambre ouvrant sur la salle de séjour. Rien dans la seconde pièce, du côté opposé. Rien d’autre dans le garage, que la voiture des ravisseurs, une puissante B.M.W.


  Mady grimpe alors, à l’extérieur, le long d’une échelle qui conduit au grenier. Une lampe de poche à la main, elle examine les combles. Rien non plus.


  «Il n’est pas là», dit-elle en rentrant.


  Mais, au même moment, elle avise une trappe presque entièrement cachée par un bahut massif.


  «La cave! Aidez-moi à déplacer le meuble.»


  Tidou, Gnafron et le Tondu poussent le lourd bahut de chêne. Mady soulève la trappe et projette dans le sous-sol le rayon de la lampe de poche.


  «Il est là!…»


  Elle se précipite le long des marches de pierre. Assis contre le mur, bras et jambes liés, un bâillon dans la bouche, le malheureux, qui peut à peine respirer, est incapable d’articuler un son.


  «Vite Tidou, lance-moi ton canif!» crie Mady.


  En quelques instants la Guille est libéré. En voulant se lever, il chancelle, incapable de poser à terre le pied à la cheville foulée. Soutenu par Mady et Gnafron, il parvient tout de même à grimper les marches et apparait dans la salle de séjour, les paupières clignotantes, ébloui par la lumière.


  «Dire que je vous entendais et que je ne pouvais pas appeler!…»


  Ankylosé, il vient de se laisser tomber sur une chaise quand, à l’extérieur, des aboiements font sursauter Patrice.


  «Le chien!…


  Non, répond Tidou, la voix de Kafi… et le bruit d’une auto.


  De deux autos», rectifie le Tondu.


  Deux voitures, en effet, viennent de stopper devant la porte restée grande ouverte, celle de Célestin, d’où bondissent en même temps l’ancien jockey et Bistèque, et une estafette de la police, d’où descendent l’inspecteur et deux de ses hommes.


  «J’arrive trop tard! dit le policier en regardant les deux individus appuyés au mur. Le travail est fait. Excusez-moi, je n’ai pas pu me libérer plus tôt. Le collègue que je remplaçais, au commissariat, n’est rentré qu’à minuit. Comment avez-vous réussi à…


  Nous vous expliquerons tout a l’heure, monsieur l’inspecteur, coupe vivement Gnafron. Nous avons sauvé notre camarade, pris en otage, mais Rodolphe?


  Rodolphe?


  Le cheval. Il est probablement enfermé dans une maison en ruine, pas loin d’ici.


  Alors, allez vite!»


  Patrice ne se le fait pas dire deux fois. Tandis que l’inspecteur se prépare à interroger les deux individus, il sort en courant, suivi de Mady, Gnafron et le Tondu.


  Dans la nuit, redevenue claire, Patrice a vite retrouvé les ruines. Mais, au moment ou il arrive devant le portail, il s’arrête, le cœur battant, pris d’une soudaine inquiétude. En effet, la chaine pend au bout d’un des pitons et le cadenas est décrocheté. Le Tondu ouvre vivement les deux battants de l’écurie improvisée. Rodolphe a disparu. Les misérables ont dû l’emmener ailleurs, craignant d’être trahis par ses hennissements.


  «Rodolphe!… Rodolphe!» répète Patrice…


  Puis, humant l’air:


  «Il n’est pas parti depuis très longtemps. Je le sens à l’odeur… et regardez ce petit tas de crottin encore frais.»


  À demi rassure seulement par cette constatation, il sort de l’écurie et appelle de toutes ses forces:


  «Rodolphe!… Rodolphe!…»


  Aucun hennissement, aucun claquement de sabot ne vient le tranquilliser. Tous quatre s’égaillent dans les champs voisins, sans résultat.


  «Qui sait? déclare Mady, Rodolphe est peut-être rentré tout seul au Cercle de l’Étrier.»


  Patrice secoue la tête.


  «Célestin l’aurait vu ou entendu… et si mon cheval était dans les parages, il serait arrivé au triple galop. Il connait son nom et encore mieux ma voix.


  Alors, rentrons, dit le Tondu. Déjà une demi-heure que nous sommes partis. L’inspecteur est en train de «cuisiner» tes agresseurs, ils ont peut-être dit ce qu’ils ont fait de ton cheval.»


  En courant, ils reviennent au repaire des deux hommes. L’inspecteur, en effet, est en train de les «cuisiner», comme a dit le Tondu.


  «Monsieur l’inspecteur, s’écria Patrice, essoufflé, mon cheval n’est plus dans la remise!


  Un instant, coupe le policier d’une voix sèche. Laisse d’abord cet homme vider son sac.»


  En effet, le plus grand des deux individus est en train d’avouer après avoir donné toutes sortes de fausses explications. Comment oserait-il nier alors que, sous la barbe et la moustache qu’il s’est laissé pousser, M.Longueville vient de reconnaître en lui un de ses anciens ingénieurs licencié, six mois plus tôt, à la suite d’une affaire louche.


  «Ainsi, conclut l’inspecteur, vous travailliez pour une puissance étrangère qui vous avait promis une grosse somme si vous lui procuriez les plans. Vous n’avez pas hésité au plus odieux chantage vis-a-vis d’un jeune garçon… Et vous entendez ce qu’il vient de dire? Son cheval n’est plus dans la remise. Qu’en avez-vous fait?


  Nous l’avons relâché.


  Quand?


  Cet après-midi.


  C’est faux! lance Patrice indigné. Il serait rentré au Cercle ou resté aux alentours; il aurait répondu à mes appels.


  Vous entendez! fait l’inspecteur. D’ailleurs, pourquoi auriez-vous libéré le cheval avant d’avoir reçu les plans?… et si vous craigniez d’être trahis par ses hennissements, pourquoi auriez-vous ouvert la porte de la remise? Tout le monde, dans le voisinage, aurait pu le voir. Qu’en avez-vous fait?»


  Les deux hommes baissent la tête. Puis l’un d’eux avoue:


  «Nous l’avons embarqué pour l’abattoir.»


  Au mot «abattoir», Patrice devient livide. Des larmes montent à ses paupières. Mady lui prend le bras pour le soutenir.


  «À quel abattoir? demande l’inspecteur… Près d’ici?»


  Le plus petit des individus secoue la tête.


  «Non… plus loin.


  Où?


  À Roanne. Il hennissait sans arrêt. Les gens de la villa auraient pu l’entendre, des passants aussi. Ils auraient compris s’ils avaient lu le journal.


  À l’abattoir!» répète Célestin en serrant les poings.


  Puis, regardant sa montre:


  «Trois heures et demie! Le travail commence de bonne heure dans les abattoirs; c’est presque toujours de grand matin qu’on exécute le bétail. Il faudrait téléphoner… tout de suite.


  La villa, là-bas, a peut-être le téléphone, dit M.Longueville. En tout cas, les propriétaires sont chez eux, leur voiture est dans le garage où nous nous sommes réfugiés.


  Oh! oui, papa, s’écrie Patrice, courons à la villa.»


  Et à Tidou et à Mady:


  «J’ai peur! Venez, vous aussi.


  Je vous accompagne également, dit l’inspecteur. En pleine nuit, on ne vous ouvrirait pas.»


  À grandes enjambées, tous cinq traversent le pré qui sépare les deux habitations. L’inspecteur sonne à la porte de la villa. Comme il s’y attendait, personne ne répond. Il recule alors de quelques pas et appelle, en direction de l’étage:


  «Police!… Ouvrez, s’il vous plait! Vous n’avez rien a craindre.»
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  Même silence, qui se prolonge. Puis, lentement, des volets s’entre-baillent au premier. Une femme apparaît, apeurée:


  «Que… qu’y a-t-il?


  Police! Excusez-nous de vous déranger à pareille heure. Avez-vous le téléphone? Une communication urgente.


  Un instant, je descends.»


  La femme ne se presse pas d’ouvrir. Si souvent des malfaiteurs se font passer pour des policiers! Enfin, elle se présente sur le seuil, en robe de chambre.


  «Excusez-nous, répète l’inspecteur. Votre téléphone?


  Que se passe-t-il?


  Nous venons d’arrêter deux sinistres individus, tout près de chez vous, dans cette maisonnette, là-bas. Ils ont volé un cheval qu’ils ont conduit à Roanne, à l’abattoir. Je veux savoir au plus vite ce qu’est devenu l’animal.


  Entrez, mais pas de bruit, mes deux enfants dorment. Mon mari n’est pas là. Pour lui, les vacances de Pâques ne sont pas des jours de congé. Le téléphone est dans le vestibule.


  Avez-vous l’annuaire de la Loire?


  Seulement celui du Rhône.


  Alors, je vais appeler les renseignements… ou plutôt non, le postier de service de nuit doit dormir sur ses deux oreilles. Le commissariat!»


  Il compose un numéro qu’il connait bien, et pour cause,


  «Allô!… Ici, inspecteur Moriond… Un renseignement! Le numéro de téléphone des abattoirs de Roanne… oui, dans la Loire, les abattoirs municipaux…»


  Une courte attente, un grésillement de voix dans les écouteurs. L’agent de faction a déjà trouvé.


  «D’accord, fait l’inspecteur, en sortant stylo et calepin. Je note: 71-22-39. Merci.»


  Il raccroche aussitôt et reprend le combiné pour composer ce nouveau numéro… Pas de réponse.


  «Le concierge est sans doute endormi, dit M.Longueville. Laissez sonner longtemps.


  C’est plus ennuyeux. Ça ne semble pas sonner là-bas. Je ne perçois aucun bruit au bout du fil.»


  Par acquit de conscience, il refait les six chiffres sur le cadran. Rien. De guerre lasse, il appelle les renseignements. La réponse tarde à venir. Enfin une voix péteuse d’employé mal réveillé répond:


  «Roanne?… En dérangement.


  Pour combien de temps? C’est urgent!


  Je ne peux rien préciser.»


  Furieux, le policier raccroche et se tourne vers M.Longueville:


  «Vous avez compris? Impossible d’avoir Roanne.»


  Patrice, resté en suspens pendant ces appels, se met à trembler.


  «Monsieur l’inspecteur, il faut aller là-bas… Oui, tout de suite.»


  Le policier ne répond pas. Il remercie la femme, salue et entraîne au-dehors ceux qui l’accompagnent. Renonce-t-il à sauver Rodolphe?… Se soucie-t-il vraiment si peu d’un cheval, comme Patrice a cru le comprendre, la veille?


  Mais tout à coup, alors qu’il vient de rentrer dans le repaire des espions, l’inspecteur lui pose la main sur l’épaule:


  «D’accord, filons à Roanne… mais pas dans l’estafette. Mes deux hommes vont s’en servir pour ramener les prisonniers à Lyon.»


  Se tournant alors vers M.Longueville:


  «Votre voiture est près d’ici, n’est-ce pas?


  À trois cents mètres de la remise.


  Elle n’est pas en état de marche, coupe vivement la Guille. Après m’en avoir arraché, les espions ont crevé les pneus.


  Alors, la mienne, propose Célestin… mais je ne peux pas emmener tout le monde.


  Empruntons la B.M.W. des agresseurs, dit Tidou. Nous pourrions tous y monter. Nous avons tellement hâte de savoir, nous aussi.


  D’accord, approuve Gnafron… et le chien, resté là-bas? Il a failli étrangler Patrice, c’est vrai, mais ce n’est peut-être pas une mauvaise bête. Ce sont eux, les misérables, qui l’ont excité. Il faudrait le mettre à l’abri, dans la maison. On repassera par ici au retour et on l’emmènera pour le faire soigner.


  Je m’en chargerai, dit Célestin. Un de mes clients, qui vient chaque matin au manège, est vétérinaire…


  Dépêchez-vous», insiste Patrice.


  Dix minutes plus tard, l’animal se laisse enfermer dans la maisonnette sans opposer de résistance, tant il a été bien maté.


  L’inspecteur, M.Longueville et Patrice s’installent dans la B.M.W. avec la Guille. Célestin et les trois autres garçons grimpent dans la Renault, avec Kafi, qui a l’air de se demander à quoi rime cette précipitation.


  Déjà cinq heures. Le petit jour n’est pas encore levé. Cependant, les premières lueurs ne tarderont pas à teinter l’horizon, vers l’est. Célestin, qui connait la région, démarre le premier pour indiquer le chemin. Mais sitôt sur la nationale 7 la B.M.W. dépasse sa voiture et prend le large… Pas pour longtemps, à une dizaine de kilomètres de Roanne, le Tondu l’aperçoit, arrêtée sur le bas-coté de la chaussée ses feux de détresse allumés.


  «Allons bon! bougonne Célestin. Que se passe-t-il encore?»


  Lâchant l’accélérateur, il freine et s’arrête derrière la B.M.W., d’où l’inspecteur descend en levant les bras:


  «Panne sèche!… et pas le moindre pompiste en vue. Avez-vous quelque chose pour siphonner, dans votre réservoir, un ou deux litres d’essence, juste de quoi atteindre Roanne?»


  Célestin fouille dans son coffre arrière… en vain.


  «Une idée! s’écrie le Tondu, en désignant une ferme à deux ou trois cents mètres de route, je vais trouver ce qu’il faut!»


  Il s’élance sur ses grandes jambes en pattes d’araignée et revient, triomphant, avec un bout de tuyau d’arrosage.


  «Laisse-moi faire, dit Bistèque, j’en ai pour deux secondes.»


  Deux secondes qui font bien dix minutes, car, en tout et pour tout, en explorant les deux voitures, les compagnons ne trouvent qu’un gobelet de plastique. Six opérations sont nécessaires pour opérer le transvasement.


  Il est cinq heures trois quarts et le jour est levé quand les voitures redémarrent. Dix minutes plus tard, elles franchissent le pont de pierre, sur la Loire, et pénètrent dans Roanne. Ni l’inspecteur, ni Célestin ne connaissent bien la ville et les abattoirs ne sont pas indiqués sur le plan du Guide touristique.


  «Demandons à un passant», réclame Patrice, de plus en plus inquiet.


  Hélas! les rares personnes qui circulent à cette heure matinale ne savent pas situer les abattoirs. Encore quelques précieuses minutes perdues! Finalement, l’inspecteur s’arrête devant un cafe déjà ouvert.


  «Les abattoirs? fait le patron. Vous leur tournez le dos. À l’autre bout de la ville.»


  Il est plus de six heures quand les voitures atteignent le sinistre établissement.


  «Vite, vite, monsieur l’inspecteur!» réclame encore Patrice.


  Le policier saute à terre et court vers le concierge qui, devant sa porte, les deux mains appuyées sur le manche d’un balai semble rêver dans l’air frais du matin.


  «Avez-vous vu amener un cheval, hier après-midi?»


  Tire de sa rêverie, le concierge bredouille:


  «Un che… che… cheval?


  Oui, précise Patrice, un cheval bai brun encore tout jeune.


  Bai… bai… bai… brun?»


  Le concierge consulte sa montre.


  «Je… je pense qu’à… qu’a cette… cette heure.»


  Le malheureux bégaie effroyablement. Cependant, les Compagnons ont compris. La séance d’abattage est commencée.


  Mais tout a coup, Gnafron pousse une exclamation:


  «Oh!… Là-bas, au fond de la cour!…»


  Toutes les têtes se retournent. Patrice change de couleur.


  «Rodolphe!… Rodolphe!…»


  Il s’élance comme un fou vers l’homme en blouse blanche maculée de sang qui tire le cheval par la bride pour le conduire dans un grand bâtiment gris.


  «Arrêtez! Arrêtez!…»


  Les Compagnons, M.Longueville, l’inspecteur et Célestin accourent a leur tour. Furieux, l’homme en blouse blanche vocifère:


  «Écartez-vous! Ce «canasson» est dangereux!…»


  Patrice n’écoute pas. Il essaie de saisir la bride de Rodolphe. L’homme s’emporte. Alerté par le bruit, le directeur des abattoirs sort de son bureau.


  «Écartez-vous! crie-t-il, lui aussi. Ce cheval a tué un palefrenier d’un coup de sabot dans le ventre, et coupé les doigts d’un autre avec ses mâchoires. Il est vicieux, c’est pour cela qu’on nous l’a amené.


  C’est faux! proteste Patrice. Rendez-moi mon cheval!»


  Le directeur ne veut rien entendre. L’inspecteur montre alors sa carte barrée d’une bande tricolore:


  «Police!…»


  Le directeur ouvre des yeux ébahis.


  «La police?…


  Ce cheval a été volé. Il appartient à ce garçon et n’est pas du tout dangereux. Les individus qui l’ont amené à Roanne viennent d’être arrêtés.»


  Du coup, le directeur reste coi… l’homme en blouse blanche aussi. Rodolphe est sauvé. Quelques minutes de plus et c’était trop tard.


  Fou de joie, Patrice caresse son cheval, qui l’a reconnu, bien sûr, et penche la tête pour se laisser flatter le front.


  «Rodolphe! Rodolphe! répète le jeune Longueville. Enfin, je te retrouve sain et sauf!… Mon cher Rodolphe! J’ai bien cru ne jamais te revoir.»


  Puis, confiant la bride à Célestin, il se précipite vers les Compagnons, distribuant de vigoureuses poignées de main, embrassant Mady sur les deux joues, et donnant une tape amicale à Kafi.


  Le Tondu est si ému qu’il en oublie de lancer son béret en l’air et de crier son habituel «FORMIDABLE»! Pour cacher son trouble, il détale à toute vitesse sur ses interminables jambes pour annoncer la nouvelle à l’infortuné la Guille, resté dans la voiture…
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  ÉPILOGUE


  DIMANCHE 14 mai! Un beau jour de printemps pour les Compagnons. Un grand jour pour Patrice. Cet après-midi, sur l’hippodrome de Charbonnières, dans la banlieue de Lyon, le jeune Longueville va disputer la coupe des Cadets réservée aux cavaliers âgés de moins de quinze ans.


  Depuis la sombre aventure qui a failli coûter la vie à son cheval, Patrice n’a pas perdu son temps. Chaque jour, le matin de très bonne heure ou le soir après la classe, sans manquer un seul cours au lycée, il est venu s’entrainer sous la direction d’un cavalier chevronné, sélectionne naguère pour les Jeux Olympiques.


  À la terrible angoisse qui lui a serré le cœur pendant quatre jours, a succédé le ferme espoir de remporter, malgré son jeune âge, la coupe si enviée. Il tient d’autant plus à réaliser cet exploit qu’il s’attend à être le point de mire de tous les spectateurs.


  En effet, l’affaire du Cercle de l’Étrier a fait du bruit à Lyon. Les prouesses des Compagnons et de Kafi ont enthousiasmé les lecteurs des quotidiens de la grande cité. Des reporters sont venus à la caverne de la rampe des Pirates, photographier le chien-loup et ses maîtres. Rodolphe, lui aussi, a eu les honneurs de la presse. Nombre de fervents des sports équestres voudront voir celui qui le montera.


  On attend beaucoup de monde, cet après-midi, sur le terrain de Charbonnières… et, naturellement, les Compagnons seront présents, au complet… même la Guille qui, remis de sa foulure… et rétabli d’une nouvelle chute, quinze jours plus tard, n’en continue pas moins à se passionner pour l’équitation.


  Pour ne pas manquer l’heure, Tidou a demandé a sa mère d’avancer le repas… Sans s’être donné le mot, ses camarades en ont fait autant. Dès une heure de l’après-midi, tous se retrouvent dans la caverne pour enfourcher leurs vélomoteurs… et Kafi, bien sûr, sera de la partie, emmené dans sa remorque.


  Par chance, s’il a plu une partie de la nuit, le temps s’est remis au beau.


  «En selle!» commande Tidou, qui a adopté ce mot, même pour chevaucher un simple vélomoteur.


  L’équipe a rendez-vous avec Patrice au Cercle de l’Étrier où le jeune cavalier est venu dès le matin s’occuper de son cheval. Mais lorsqu’elle arrive au centre hippique, Patrice, impatient, est déjà parti pour Charbonnières. Les Compagnons ne trouvent que Célestin et Oscar… le berger allemand des espions. Célestin l’a recueilli, soigné, adopté… et baptisé Oscar, du nom du cheval que le jockey montait, vingt ans plus tôt, le jour ou il a remporté le prix de l’Arc de Triomphe.


  Kafi et Oscar, qui, il y a un mois, ont failli s’entre-dévorer, ont fait la paix. Sans être devenus amis, ce qui serait beaucoup dire, ils se supportent. Il faut reconnaitre que Célestin a su prendre Oscar par la douceur. Le berger allemand aime son nouveau maître et, la nuit, en liberté autour du centre hippique, l’animal protège les écuries.


  «Oui, dit Célestin, Patrice est déjà parti. Je vous attendais pour le rejoindre. Entassez-vous comme vous pourrez dans ma voiture. Pour un si court trajet, le confort n’est pas indispensable.


  Lorsque l’équipe arrive à Charbonnières, les tribunes sont déjà à moitié garnies. Pourtant, l’épreuve des Cadets, en lever de rideau, ne débutera que dans une heure. De loin, Patrice reconnait le béret du Tondu, et la robe claire de Mady qui, pour une fois, a quitté son vieux jean.


  «Si vous saviez, dit-il, comme mon cœur est serré. J’ai peur! Pourtant, Rodolphe est en pleine forme. Ce matin, il a répété ses «airs» à la perfection.»


  Sans plus attendre, les Compagnons grimpent sur les gradins… avec Kafi qui, exceptionnellement, a été autorise à entrer. Très vite, à présent, les tribunes s’emplissent d’une foule de connaisseurs, d’amateurs de saut d’obstacles. Le concours des Cadets comporte en effet deux épreuves, l’une de dressage proprement dit, l’autre de saut d’obstacles, ou «jumping».


  Les Compagnons ne sont pas encore très compétents en la matière, mais ils ont vu travailler Rodolphe et l’ont admiré sans réserve. Célestin s’est assis parmi eux, entre Tidou et Mady. Depuis l’époque ou il était jockey, il a beaucoup appris sur l’équitation de compétition.


  Enfin, un haut-parleur annonce le début des épreuves: le concours des Cadets réserve aux cavaliers de douze à quinze ans. Patrice est parmi les plus jeunes. Les Compagnons savent qu’il redoute surtout un certain Olivier Guernut, élève de seconde du lycée du Parc, qui atteint presque la limite d’âge et compte donc, avec sa plus grande expérience, un certain avantage. Ce garçon monte un alezan fougueux nomme Anthéor, aussi beau, aussi intelligent que Rodolphe.


  «La lutte sera chaude, déclare Célestin, mais Patrice ne peut pas surclasser Olivier. S’il obtient une deuxième place, ce sera déjà magnifique.» Les épreuves ont lieu par tirage au sort. Pour la première manche celle du dressage, Patrice tire le numéro3. Hélas! se sachant le point de mire de tant de spectateurs, le cavalier se montre un peu tendu… et Rodolphe le sent. Le cheval n’exécute pas impeccablement les exercices exigés. Si ses «croupades» et ses «courbettes» sont à peu près parfaites, le «piaffer» et les «pirouettes» donnent une impression de raideur.


  Bref, à l’issue de cette première manche Patrice n’obtient que la quatrième place sur onze concurrents. Par contre, Olivier, sur Anthéor, est classé second, à un demi-point du premier, ce qui lui laisse toutes ses chances.


  «Il est trop ému, dit Mady, mais je commence à le connaître, il se reprend vite.»


  Effectivement, pour le parcours difficile du saut d’obstacles, Patrice a retrouvé son calme et ses moyens. Le tirage au sort de cette seconde épreuve lui affecte le numéro11, c’est-à-dire qu’il courra le dernier.


  «Pas de chance! dit Célestin. Si Anthéor ne commet aucune faute, Patrice n’aura pratiquement plus d’espoir, et il perdra le moral.


  Pas sûr, répond le Tondu. Je le connais, moi aussi.»


  Anxieux, les Compagnons suivent les parcours des jeunes cavaliers. Quand Anthéor, qui a tiré le numéro8, se présente sur le terrain, leur cœur bat à tout rompre. Le bel alezan va-t-il franchir aisément tous les obstacles? Non, il passe la rivière d’un saut trop court qui fait jaillir de l’eau autour de lui et le déséquilibre. Olivier essaie de le reprendre en main, mais le cavalier a trop envie de gagner. Sa monture, poussée à l’extreme, se dérobe devant le mur qu’elle ne franchit qu’à la deuxième reprise. De toute évidence, au résultat final, Olivier ne terminera pas en tête. Patrice fera-t-il mieux?


  Enfin paraît Rodolphe, applaudi par les tribunes. Cette fois, Patrice parait très décontracté. Comme le veut l’usage, il salue les personnalités, au premier rang. Puis, tirant sur les rênes, il enlève son cheval.


  Les Compagnons regardent, haletants. Miracle! La rivière est franchie sans bavure, de même, le mur ainsi que l’oxer. Pourvu que Rodolphe et Patrice restent maîtres d’eux-mêmes pour le second passage… Oh! quelle sûreté! Non seulement Rodolphe passe tous les obstacles sans aucune faute, mais il réalise, et de loin, le meilleur temps.


  «Ça y est!… C’est dans le sac!» s’écrie Gnafron.


  En effet, au classement final Patrice enlève la première place. Son plus dangereux rival n’est que troisième. Le Tondu arrache son béret, le jette en l’air et dévale les tribunes en hurlant:


  «Formidable!… Formidable!…»


  En un instant, Patrice, qui a mis pied a terre, se trouve entouré, félicite, congratulé par ses camarades, ses parents, le délégué de la fédération équestre, les membres du jury.


  «Non, ce n’est pas moi qui ai été formidable, dit Patrice aux Compagnons, mais Rodolphe. Je sentais qu’il gagnerait, comme s’il voulait vous remercier de tout ce que vous avez fait pour le sauver. Merci, encore merci à tous, sans oublier Kafi. Sans vous, je n’aurais jamais connu un si beau jour!»


  L’émotion, après l’effort et la tension nerveuse, lui fait venir les larmes aux yeux. Alors, tandis qu’il pleure de joie, le Tondu, tête nue, le crâne luisant comme une boule de billard sous le soleil, enfourche Rodolphe et fait exécuter au cheval le tour d’honneur réclamé par la foule…
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  i Voir Les compagnons de la Croix-Rousse.


  ii Voir Les compagnons de la Croix-Rousse.
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